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Pair & Maréchal de France ^ Cfieva- 
lier des Ordres du Roi & de la 
Toifon d*or ^ Minijire^& Secrétaire 
d'Etat au Département de la 
Guerre; né à faille - Franche eri 
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1749, àla place de JeaN-JaCQUES 
Am^IOT j MiniJIre d'Etat j mort 
le 16 Janvier 1761. 

V>"'fiST à la plume impartiale des 
Ecrivains éclaires ^ qui tranfmettronC' 
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a Eloge 

à la PoRërité l'Hiftoire de notre Siècle , 
qu'il appartient de peindre le Maré- 
chal deBelle-Ifle, & comme Guerrier, 
& comme Miniftre. Quelque$ lignés 
nous fuffiront pour l'apprécier comme 
Académicien. 

Qùorqu il eût dirigé (es principales 
études du côté de la Politique & de 
la Guerre , deux objets facrés pour 
cette Compagnie , & auxquels elle 
n'a garde de toucher», il défira d'être 
admis parmi nous. Mais ceux qui lui- 
infpirerent ce defir , lui firent croire 
fans doute qu'il lui fuffifoit de le té- 
moigner légèrement, pour le voir rem- 
pliav^c acclamation. Trompe par cette 
infmuation ridicule, & fur-tout par 
les confeils de ces vils adulateurs dont 
les Grands oiît le malheur d'être en- 
touré^ , M. le Maréchal de Belle- 
Ifte parut vouloir fe fouftraire à ces' 
vifites de politefle & d'ufage y dent 
prefque^ aucun, Catididat ne s'eft dif- 
penfé (i). L'Académie, il eft vrai, 
»e lés exige point de ceux qu'elle 



• (i) Voyez les notes fur rElpsp dt M» d9 
Sacy. ' 



DE Belle-Isle. 5 
admet dans fon Corps ; mais on ofc 
dire qu elle fe. dégradcroit elle- même , 
fi elle difpenfoit exprefTe'ment de cette 
démarche un Afpirant qui paroîtroit la 
croire au deilbus de fa naifTance , de 
fes places ou de fon mérite. M. le 
Maréchal de Bélle-Ifle avoit une fierté 
trop bien entendue , pour fe croire avili 
en demandant une place que les Ro- 
hans & les Racine setoicnt fait un 
honneur de foUiciter. Auffi revint-il 
bientôt d'une erreur qui n'étoitpasla 
fienne; il comprit quîétant comblé de 
richefles & de dignités, il ne devoit pas 
courir le rifque de (e voir fruftré des 
honneurs académiques, pour avoir mal- 
adroitement ofFenfé le Corps Répu« 
blicain qui les diftribue; il fit fes vi- 
fites , & fut élu , comme il lui con- 
venoit de Terre, d*une voix unanime. 

Le nom de M. le Maréchal de 
Belle- Me devoit être cher aux Let- 
tres , ne fût-ce que par les bienfaits 
qu'avoit répandus fur files fon aïeuL 
infortuné , Nicolas Fouquet, Surin- 
tendam des Finances. Si ce Winiftre 
eut le malheur d'exciter par fon fafte, 
les plaintes de la Nation & )a jaloufie 
de Louis XiV , il eut auffi l'honneur^ 

Aij 



4 E L Q é E 

fi grand pour un fujet , de partager 
avec le Monarque la reconnoiïïancç de 
plufieurs hommes illuftres qui hono- 
roient la France par leurs écrits. Audi 
a-t-on remarqué ,• à la gloire des Let- 
trés, que lorfque Fouquet, dans fa 
difgrace , fe vit abandonné de teus 
les Courtifans , .dont un grand nom^ 
bre lui dévoient leur fortune , les Gens 
de Lettres feuls fe fouvinrent de ce 
qu'il avoit fait pour eiix. Ils déclarè- 
rent que le Miniftre leur ayant ionpofé 
filence fur fes bienfaits tandis qu'il 
ctoit en place, fa difgrace les déga- 

feoit & leur délioit la langue. Le 
'roteéleur des talens en fut protégé 
à fon tour. Peliflbn ofa le dérendrç , 
devint éloquent pour fauver.fon bien* 
faiteur , & fe rendit même vidime 
pour lui en partageant fa prifon (;)• 



(i) Le favant Lcfcvrc, pcrç de Mad^inic 
Pacicr, qui av^it eu des obligations à Pc-" 
Hffon , & qui rcccvoit même de lui, fans le 
lavoir, une peniipn néceflairc à fon indigence , 
ccflk de 4a toucher , lorfque PelifTon fut mis à 
la Bâftiile 5 cctrc privation lui ayant fait con- 
noître le nom de ion bienfaiteur, H faific Toç* 
C^OQ, fi précieufe à u|ïe ame élevée» <{c 



ôeBeLLe-Isle. 5 
Henauît ne montra pas moins de cou- 
rage i il ofà attaquer les ennemis les 
plus redoutables dé l'infortuné Surin- 
tendant 5 & fit contre Colbert cette 
Satire qui fut alofs fi répandue, mais 
dont rhabile Miniftre affura qu'il ne 
fe vengeroit pas , puifque le Roi ny 
était point attaqué, La Fontaine, fans 
audace & fans fiel,. mais reconnoif- 
fant & fenfible, offrit au moiris à fon 
Mécène opprimé , le feul hommage 
qui pouvoir dépendre de lui , fa dou- 
leur & fes larmes ; il le pleura dans 
une Elégie touchante, &, ce qui lui 
fait plus d'honneur encore , prévit, 
en le pleurant, que tout le fruit qu'il 
îiptireroit d une aàion fi louable, feroit 
d'être privé, comme il le fut, des 
bienfaits du Roi , auxquels il avoit 
tant de droits par fes talens , par fa 



remercier & d^honorer publiquement Tami mal- 
keureux qui ne pou voie plus rien faire pour 
lui , & il ofa lui dédier un Ouvrage dans le 
temps même de fa détention. Chapelain^ le 
protégé de. Colbert , eut la balleâe de repro- 
cher a cet Homme de Lettres, conragcax 8c 
reconnoiflant , une aâ:ion fi noble & u gêné- 
rcufc. 
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6 Éloge 

vertu, & par fon peu de fortune (i)* 
Mademoifelle de Scudery , amie de 
Peliflbn , fe joignit à lui pour défen- 
dre leur bienfaiteur commun. Son Mé- 
decin Pecquet , homme d un rare 
mérite, ne put jamais fe confoler; il 
répétoit fans cefle que Pecquet avoit 
toujours rimé & rimeroit toujours à 
Foiiquet ; Brebeyf en tomba malade , 
& mourut de chagrin ( i ) ; il n y 
€ut pas jufqu'à un Auteur obfcur , 
Jean Loret, Ecrivain d'une Gazette 
en vers , aujourdliui très - ignorée ^ 
qui n'apportât , en cette occafion , le 
denier de la veuve. Dès le lendemain 
de k détention de Fouquet , il pu- 



(0 Voyez l*articlc de Charles Perrault. 

(i) On prétend qu'un Homme de Lettres, 
fort inférieur à ceux dont nous venons de 
parler, difoit un jour à Fouqliet, dans le temps 
de fon crédit fa de fa faveur : Je ne vous 
» demande, Monfieur, ni votre protedion ,' 
a> ni vos bienfaits , ni même la gractf d*ap- 
» prochcr quelqurfois de vous , mais feulc- 
M ment la liberté d'entrer quand il me plaira 
« dans votre antichambie : on me croira le 
» mieux du monde avec vous , U tout le 
»> monde s'cm} rcflera de rac faire fa cour, 
»3 ^ de m'obliger «, 



deBelle-Isle. 7 

blia dans fa Gazette les obligations 
qu'il avoit à ce Miniftre (i)* Enfin les 
Jëfuites , tout Courtifans qu'ils étoient, 
oublièrent un moment leur politique, 
pour folliciter en fa faveur la clémence 
ou la juftice du Monarque. Il éft fur- 
prenant que TAcadëmicien qui fuT 
chargé de h récepwon de M. le Ma- 
réchal de Belk-Ifle, ait^rdé, dans 
fon Difcours, le plus profond filence 
fur une circonftance fi honorable au 
nom oue portoit le Récipiendaire^; 
circonftance en même temps fi propre 
Il faire fentir à tous les homme? en 
placé, combien il eft de leur intérêt 
de fe concilier une claiïe de citoyens , 
dont lareconnoiflance eft d'autant plus 
précieufe, qu'elle donne le ton à la 
voix publique , & préfide au jugement 
de la Poftérité. En effet , nous ne 
devons pas oublier de dire que les 



(i) îouquet avoit fait donner à ce n)alhti!- 
rcux Gazcrier une pcnfion modique j Colbcit 
la lai ôta le lendemain du jour- que fa Ga- 
2Cttc parut: Fouquet en fut informé dans fa 
pri{4in 9 & envoya peu de jours après à Lo- 
ret une -fournie aflcz confîdcrable pour Tétat 
de détrefTc ou fe trou voit alors l'infortuné 
jS^ttiiatendane. 

Aiy 



t Éloge 

Toîx réunies de tant d'Ecrivains, qilî 
«'élevèrent en faveur de Fouquet & 
contre fon perfécuteur, produifîrent 
dans toute l'Europe un effet prodi- 
gieux , donc la réputation de Colbert 
même ne fouffrit pas médiocrement. 
^1 fentit quel befoin il avoit de ra- 
mener à lui des. homihfcs qu'on ne 
s'aliène pas ^impunément; & ce fut, 
dit- on, par ce motif^ qu'à l'pxemple 
ou a l'envi de Fouquet , il accorda 
aux Lettres une protection fi diftin-^ 
guée, feul moyen de leur faire ou^ 
felier fes torts à l'égard de leur pre- 
mier bienfaiteur. 11 s'attacha même 
d'une manière particulière celui qui 
avoit montré pour Fouijuet Je plus 
de zèle & de courage , ce fidèle Pe- 
liflbn , qu'jl craiffnoit & qu'il fit taire 
à force de bienfaits , en négligeant la 
Fontaine , qu'il ne craignoit pas. Nous 
ne demanderons point grâce au Lee* 
teur pour cette digreffion , qu'aucun 
Homme de Lettres ne doit trouver 
trop longue , & qui fera peut-être a 

i'amais le trait le plus honorable pour 
e nom de notre Académicien , auquel 
il eft temps de revenir. 

On p^ut remarquer, comme un 



beBelie-Islê. 9 
trait propre à caradlérifer certains Pré- 
dicateurs, que laéiion la plus louable 
peut-être du Maréchal de Belle-Ifle , 
eft la feule dont il naît pas été loué 
par rOrateur Jéfuite qui prononça Ton 
Oraifon funèbre. Il avoir fupprimé les 
milices 5 qui font pour les malheureux 
babitans des campagnes un fi cruel 
objet de défolation. On a prétendu 
depuis , qu*i! avoir eu tort ; mais 
il falloit du moins louer le motif 
de bienfaifance & d'hurganité qui avoit 
déterminé le Maréchal de Belle >Ifle 
à'foulager cette précieufe partie de 
l'Etat , que tant de Miniflres ont 
comptée pour fi peu de chofe, & 
qu'ils ont opprimée comme on égorge 
ces animaux foibles & paifibles , qui 
n ont ni la force de fe défendre , ni 
même celle de fe plaindre. 
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DE CRÉBILLON; 

NÀ^à Dijon le ij Février i6y^'y 
reçu le 2j Septembre i7Jt , à ta 

, place de JeAN-FaANÇOIS LeRI- 
GET DE LA FAYE ', moft Le ly 
Juin iy62 (i). 

NOTES '^ 

SUR L'ÉLOGE DE ÇRÉBÎLLON. 

Note I, relative, à là^page 43 1 , Jur 

lesDijonnoisilluJires dans les Lettres. 

v^ANS parler des Littérateurs & des 
Artiftes illuftres que les autres villes 



(i) Voyez fon Eloge dans le premier VoL 
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la Eloge 

de la Bourgogne ont vu naître , la 
feule ville de Dijon a produit, outre 
Boïïuet , les Saumaife , les Bôuhier > 
les la Monnoye , les Févret , les Lan- 
tin , les Lamare , les Piron , les Ra- 
meau , & jplufieurs autres. Tels font 
les titres de gloire que cliërit par 
préférence cette capitale d'une de nos 
plus belles Provinces. Crébillon ajoute 
un nouvel éclat ï cette lifte, bien 
digne d'être propofée à l'émulation 
des Littérateurs Dijonnois , nos con- 
temporains , qui fç feront fans doute 
un nonneur & un devoir de n'y pas 
hXkt une trpp grande lacune. 
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Note II, relative à la page 4J1, 
' Jur tédud^tion que les /éfuites don-- 
noient* à la Jeunejfe. 

Ol plufieurs Elevés des Jéfuites font 
devenus de. grands hommes malgré 
la mauvaife éaucacion qu'ils en avoient 
reçue, ceux d'entre ces Pères qui 
ont auilî été des hommes illu{!res , 
Tont été de même malgré Tinflitu- 
tion qu'on recevoir dans leur no- 
viciat , où les jeunes profélytes de la 
Société n'apprenoient , pendant deux 
ans , que trois chofes , l'obe'iflance 
aveugle à leurs Supérieurs , la dévo- 
tion à la Vierge , & la haine pour 
les Janféniftes. Nous avons vu pluneurs 
Éx Jéfuites- 5 très-attachés d'ailleurs à 
cette Société , étonnés de n'avoir pas 
été entièrement abrutis par une perte 
fi cruelle & fi irréparable des plus 
belles années de leur jeunefTe ; auifi 
attribuoient-ils uniquement ce grand 
nombre d'hommes de méritç que la 
Société a produits ^ au foin qu'elle Vfoix 
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de choifir fes fujets & de les pref^ 
fentir , & aux moyens qu elle leur 
fourniflbit , après les deux années Ti 
bien perdues xie leur noviciat, de fup- 
pléer de leur mieux à cette perte par 
un travail affidu, & par un févere 
emploi du temps; en quoi Tinftitu- 
tion des Jéfuites a du moins été mieux 
entendue que celle de beaucoup d'au- 
tres Ordres , qui tend à abrutir éga- 
lement & les Novices & les Protes, 
Nous avons dit , à l'occafion de 
1 éducation donnée k Corneille & à 
Voltaire par les Jéfuites , que le pre- 
mier de ces deux grands Hommes les 
aima toujours , & que le fécond les 
aima long-temps. Il eft néceflaire, pour 
faire juftice à qui elle eft due, de 
rendre raifon de cette différence,. Cor-« 
neille , qui regarda & traita toujouré 
les Jéfuites comme fes Maîtres, ne 
trouva jamais en eux, que des amis 
& des partifans , quelquefois même 
aux dépens de Radne, dont le jan- 
fénifm€ leur déplaifoit , & les rendoit 
^peu favorables aux beautés de fes Pie-r. 
ces. Voltaire «ut long-temps à (t louer 
d'eux; & duraox tout ce temps ^ leur 
donna des témoignages publics & mul-^ 
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tiplieJs de fa reconnoi/îance. Ils eurent 
enfin , par cette fatalité qui les pour- 
fuivoit dans les dernières années de 
leur trop long règne , le rnalheur ou 
la fottife d'attaquer dans leur Journal 
de Trévoux & ailleurs , cet homme 
célèbre , & de l'attaquer , non feu- 
lement comme Ecrivain , mais ce 
qui étoit plus propre à lui nuire , 
comme ennemi ' de la Religion & 
de l'Etat. Ce procédé fit taire à 
l'inflant toute la reconnoifTance de 
kur ancien Difciple , qui fe vengea 
de fes anciens Maîtres, devenus {es 
ennemis , par des Epigrammes en vers 
& en profe , telles qu'il les favoit 
faire. Les Jéfuites les plus fages en' 
gémifloient , & auroient bien voulu 
aflbupir cette querelle , très fâcheufe' 
pour leur Société ; mais la guerre 
étoit trop engagée; pour que les com- 
battans reculaflent; & cette Société, 
détruite bientôt après, fe^ vit privée,* 
dans fon défaftre , d'un défenfeur , 
dont la voix auroit pu la protéger , 
mais dont les traits quelle avoit 
msfl - adroitement provoqués , contri- 
buèrent peut - être à précipiter fa 
ruine. • ^ 
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NOTE III , relative à la page 4} 9 ^fur 
VIdomenée de CrÉbilLON. 

V/N prétend que le redoutable DeC- 
préaux , dont nous avons rapporte le 
jugement fëvere fur Rhadnmijle^ peu 
favorable à Crébillon dès fon premier 
eîfai , & choqué fans doute de cet 
amour A'idomenée^ fi déplacé dans 
un fu jet fi atroce , difoit que la Pièce 
étoit l'ouvrage de Racine ivre. A 
travers la dureté de cet arrêt , & Thu- 
meur qui lavoit diflé , on entrevoit , 
ce me^femble , que le jeune Poëte ne 
paroiflbit pas tout- à-fait méprifable à 
fori févere Critique . Il n eft pas donné 
à tous les faifeurs. de TraiE:édies de 
mériter, par leur premier eflai, d'être 
comparés à un fi grand homme ^ fup- 
pofé même dans le délire de Tivreffe. 
Mais cette comparaifon , d'ailleurs fans 
juftefle & fans vérité , n*étoit abfo- 
lument qu'une Epigramme infultante,. 
dont nous avons peine à croire, par 
cette raifon , que Defpréau^ ait été 
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coupable. Nous aimerions mieux Tat- 
tribuer à quelgu'un de ces ineptes Cri- 
tiques , dont Ja Littérature a été de 
tout temps infeflée. Il y a fi peu de 
rapport entre Crébillon & Racine, 
que Tivrefle même de ce dernier ne 

fenrroit être comparée au délire de 
autre. Cet oit plutôt à Sophocle ivre 
qu'il eût fallu comparer Crébillon , 
puifqu'on vouloit abîblument lui dire 
une injure. La critique , il rfl vrai , 
auroit été trop dure encore y mais elle 
n'auroit pas été ridicule. 

Un enthoufiafte moderne de Cré- 
biUon compare ce Poëte , préludant 
par Idomenée à fes autres Tragédies , 
avec Hercwle s*exerçant, dans fon 
enfance , à combattre des lions. Quel* 
que eftime que nous ^ons pour lAu- 
teur de RhadamiJIe & A'Eleclre , nous 
ne pouvons convenir que les travaux 
de FAlcide moderne foient compara- 
bles à ceux de Tancien par leur force 
& par leur nombre. 

Oa aifoibUt toujours- tout ce qu'on ezagerOv^ 

— a très-bien dit M, de la Harpe. 
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Note IV, fur U Rhadamijle de 
Crébillon. 

VjE fujet de Rhadamîfle eft tiré*du 
douzième livre des Annales de Ta- 
cite , & mérite fort d'y être lu. L'ex- 
pofition des faits dans la Tragédie, 
occupe^me partie des deux premiers 
«des, & le ftyle, indépendamment 
de la complication 6c de robfcurité, 
eft d'ailleurs (i peu élégant ( pour ne 
rien dire de plus ) , que je ne fais 
{\ aucun fpeélateur a jamais eu la pa* 
tience d'écouter & de fuivre cette longue 
Hiftoire. C'eft ce qui faifoit dite plai- 
famment à TAbbé de Chaulieu , que 
la Pièce de Rhadamifte auroit été attez 
claire^ neût été Vexpojition, Celle de 
Rodoffune eft encore plus obfcure & 
plus froide, & CorHcille eut la bonne 
foi d'en convenir ; mais du moins elle 
ne pafle point le premier aéle , & de 
plus, l'Auteur a eu l'art de la couper 
par une fcene intéreflante entre les 
deux frères. 
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Note V, relative à la page 440-f 
fur VAtrée de Crébillon. 

\J N Anglois , qui avoit aflîftë à la 
première- regreTentation àAtrte , dit 
à l'Auteur, que fa Tragédie e'toit plus 
faite pour le Théâtre de Londres que 
pour celui de Paris; que cependant,, 
tout Anglois qu il étoit, la coupe pleine 
de fangiavoît fait frémir : Ah ! Mon" 
Jieur y difoit-il à Crébillon , tranfeat 
à me calix ifle. L'horreur que cette 
coupe infpire aux fpeélateurs , eft en 
effet fi grande & 6 générale , que 
toutes les fois que les Comédiens ont 
effayé de remettre la Pièce depuis 
trente ans ^ ils n'ont jamais pu lui 
faire obtenir plus de deux repréfen- 
tations. Il faut efpérer qu enfirt ils en 
croiront le Public , & ne s'obflineront 
plus à lui faire revoir une Pièce dont 
les beautés (car elle en a de plus 
d'un genre ) ne peuvent faire fup- 
porter l'atrocité du fujet 6c du fpec* 
tacle. 
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Note VÏ, relative à là page 45Ô, 
fur la Tragédie de PyrrAus, 

iN o u S avon.^ dit que cette Pièce 
avoît difparu de la Scène, & cela 
étoît Vfai dans le temps ou nous récri- 
vions ; la Trage'die de Pyrrhus 
îi'àvoit pas été remife depuis un afle^ 
grjtnd ftombfe d'années. El!e vient 
de Terre dans Tannée 178 1 , où nou^ 
écrivons cette note ; mais quoique le^ 
Comédiens en aient d©nné plufieurs 
repréfentatîons dans le courant de cette 
année , elle paroît avoir été peu fuivîe. 
L'intrigue en eft embarraffée , & le 
ftyle incorreél; il s'y trouve néanmoins 
de beaux traits dans les rô'es de Glau« 
cias & de Pyrrhus; & Ton a entre 
autres retenu ctîs deux vers , que dit 
Pyrrhus à la fin de la Pièce , en par- 
donnant à Néoptoleme , fon perfécu- 
teur &. Tufurpateur. de fa couronne : 

Puifqu*un remords Cu^t pour appaifeY les Dieux ^ 
Va Mortel ne dote pas en exiger plus Qu'eux. 
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Le fécond "^^x^ a peu d'harmonie ; 
mais la noHefle du fentiment qu'il 
exprime , doit rendre le Lçéîeur in- 
dulgent , eomme Pyrrhus Teft pour 
Ne'optoleme. 

Nous avons dit ai/flî que Crébillon , 
qui n'avoir , pour ainfi dire , travaillé 
à cette Pièce que malgré lui, parc« 
qu'il en trouvoit le fujet peu tragi- 
que 5 ne put l'achever qu'au bout de 
cinq ^ns ; on prétend même qu'il ne 
Tauroit jamais finie, s'il, .n'y eût été 
encouragé par l'aîné des frères Paris, 
alors très-accrédités 6c très-puiflans. 
Il eft à cmre que ce Mécène traita 
avec Crébillon, comme un homnje 
riche doit traiter avec un Poëte qui 
ne l'eft pas. AuflS le Poëte lui* dédia- 
t-il fon Ouvrage ; mais il s'abftint de 
le traiter auffi bien , ou plutôt auffi 
mal , qup le grand Corneille avoir traité 
le ÏFinancier Moj^tauron dans la dé- 
dicace de Cinna , en le comparant à 
AHe[ufte. 
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^ifOTE VII , relative à la page 45 1 , 
fur la Tragédie de Cromwell ^ faite 
par CrÉbillon , & non repré^ 
fentée. 

OICI les vers contre la Royauté, 

3ue Crébillonniettoit dans là bouché 
e CroniwelL II faut fe fouvenir que 
c'eft un fujet rebelle, un re'gicide, qui 
ofe parler de la forte : 

De ce qu'on doit aux Rois , -le préjugé fcrviU 
M'a jamais entraîné que la foule imbécîlle. 
Qui peut • au nom des Rois , Te lairfer éblouir» 
N: mérite ei> effet que l'affront d'obéir.... 
Ce que le Souverain en Maître vous demande » 
Le Miniflre en Tyran toujours Tous le commande > 
On diroit qu'il ne cherche, en jce AibHme emploi* 
Qu'l fe dédommager de ce qu'il rend au Roi. 
L'orgueilleux , défolé de fléchir fous un Maître , 
S'il ne l'eil en eiFet , veut du moini le paroître \ 
Et fon vifagé altier » TcfFroi des Courtifam , 
Où l'on n'avoit qu'un Roi , fait fenrir deux Tyrans. 

Il y a dans Qette tirade , plufieurs 
vers qu*on croiroit de Corneille . , 
tant ils en ont la manière & la 
touche^ 
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Kous citerons encore les vers fui-* 
vans : 

« 

Un fer encre nos. mains devient le Cceau des Loix, 
La rcffourcc du Peuple, & îe fcul frein des Rois. 

Et ceux'-cî, tirés de la même Pièce : 

Tout eft, contre un Tyran , permis félon les Loix.} 
Donnons-en un exemple utile à cous les Rois* 

Ils exprimem: avec force le fanatifme 
re'publicain dont Cromwell étoit ou 
feîgnoit d'être animé , & la do<3rine 
fanguinaire de fon parti. 

On a comparé avec juftice Crom- 
well & fes complices à des voleurs 
de grand chemin , qui , avant d'aflaf- 
finer un Magiftrat tombé entre leurs 
mains , imagineroient de lui faire fon 
procès. Mais ce qui doit fur-tout ini^ 
pirer ici Thorreur \ c'eft qu'ils cher- 
choient ii couvrir du voile de la Re- 
ligion , Timpudence avec laquelle , en 
paroiiTant conferver quelques formes 
juridiques , ils bravoient tous les prin- 
cipes du Droit public , toutes les rè- 
gles de requit? , tentes les Loix de 
leur pays. Suppofez à la pUce de 
Charles premier , un particulier accufé 
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d'un crime pour lequel une Loî pré- 
cife auroit établi une peine capitale, 
Cfoniwell & fes affbciés nen feroient 
pas moins de vils aflaffins. 

Crébillon , en peignant Cromwell 
comme un fcélérat, dçvoit le faire 
parler comme un fcélérat éloquent & 
h;abile , invoquant les Loix & la Juf- 
tice avec d'autant plus de force , qu'il 
les vioje avec le plus d'audace. 
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Note VIIÎ, relative à la page 458, 
furie goût de CrÉBILLON pour les 
anciens Romans, 

X ARM î les anciens Romans dont 
Crébillon faifoit -1 eloge , il parloit 
fur-touî: avec admiration diV Komaa 
de Cléopâtre , qu'on ne lit plus guera 
aujourd'hui, mais quon loue encore, 
au moins par tradition. Defpréaux, 
qui avoitprefque toujours raifoii , même 
lorfqu'il étoit d'un avis oppofé à tout 
fon Siècle, a, ce me temble, bien 
apprécié ce Roman dans fon Art poé- 
tique p^r c^ f(?ul vers : 

Calprenede Se Juba pailenc du même ton* ' 

Ce défaut de vérité dans les per- 
fonnages & dans leurs difcours, la 
monotonie des defcrîptions , la mul- 
tiplicité des încidens , qui refroidit 
jiécefTairement Tintérêt , tout cela fait 
croire que le Roman de Cléopâtre^ 

Tome ri. B "^ 
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très-eflimable d'ailleurs à bîe» dtet 
égards , auroit peu de fucc^s aujour- 
d hui y s'il paroifToit pour la preiniere 
fois. 

Or prétend iquc Crébilllcm avoît; 
tiré le fujet de Rbadnmifie & Zibia^ 
b'ie , d'un de ces anciens Romans ^ 
intitulé Bérénice^ bien moins lij& 
lien moins eftimé eue CUapâtre. Nous 
atmôrts mieux croire cette anecdote ^ 
que de la vériiSeir; mais , fût-ellê vraie , 
^rébîUon auroit encore le Irès-grand 
(& très--rare mérite d*av6fr* fu tîref 
d'un mauvais Ouvrage une excellente 
Tragédie. 
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"Note IX, relative à ta page 4603^ 
fur le. Çaùlina (h CrÉjRILLON^ 

it-i A perfonne , trèsraccréditée à la 
Cour, & jouiflant auprès du feu Roi 
de. la faveur la plus intime , qui avoit 
éreiTé Crébilloh de finir fou Catilina „ 
nonpra, cette Tragédie de la protec- 
lion: U plus puifl^nte | & ^t tous le^ 
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frais de la reprëfentation. Cfëbillon , 
par recoiînoiflance , fupprima ces vé» 
<fue le Gra^d-Prêcre difoic.^ Fulvite', 
•& dont la méchanceté aiirok pu fbîre 
une oditftjfe application.* ' ^ 

/ . . . ' • 1- ■:•>•'' c 

Non > vous a'AÎme^.iamaîs i votre C€f«r iqfolc^t 
Tend.bien moins i 1* Amour q»'i fubjuguciT l'Amant^ ^ 
Qu*on vdusIaifTc régner i tout vous parottra juftc, 
tt voii| méptifcriez ('Amant le plu« augiiftc , 
«•ilnefâctifidk'atfpotivdîr itctwyéiijt . " 
tsL hiilkJe , ks ti>ix, fa tatrie, k Tift jJlftiif* 
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Note X , relative aux pagss 4.64 6* 
4^6^ y fur les parti/ans fanatiques 
' de CKÉBiLLorf: . V / 

Une injuftice vraiment ridicule de 
ces 'aveugles partifam que Crébillon 
n'avait pas crrercbés, c'eft le crime 
qu'ils ont fait à fon illuftre concnr'- 
rtntv d'avoir traité les mêmes fojecs 
4jue ïui. Ils oTit appclé^ï^^fidie & 
irâhifort une en treprife légitimement 
autorifée ^ar le droit de la; défénfe 
WCnreUe. Si T Auteur de la nouvelle 

Bij 
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Sémiramis y du nouveau Catïlina , & 
du. nouvel Oreflei ^ a couvert de quel- 
,ques nuages la vieille gloire de Crë- 
tyîon , ç eft par un moyen qui n'a 
rien en fôLdodteux, ni mêoie de 
répréhenfible; par un moyen qui con- 
tribue à enrichir- également & la 
Scène & la Littérature , &, que les 
grands Poëtçs de la Grèce avoient 
déjà employé en luttant les uns contre 
les autres ,i. par un moyen enfin quç 
les amis de Crébiilon reprochoient 
'.d autant plus injuftement à fon AnL 
tagonifte, qu'ils dévoient en accufer 
uniquement la mal-adroite impétuofité 
de leur zeje* - 

La Cour , qui avoit donné à Cré- 
biilon tant de marques de faveur, y 
mit le comble , en faifant imprime»* 
maghifïquement au Louvre le Recueil 
de fes Tragédies. L*Auteur de Zaïre, 
^arut).non jpas jaloux de cette di£« 
tin(5Hon y mais affligé dé ce qu'il ne 
h, partageait . pas avec l'Atlteur de 
Rhadamifie: Confale:^ - v^ous , lui dit 
quelquiih, ceite magnifique éditio» 
refierà cAeT^ le Libraire; & une édhr 
fian awwUe de vos Tragédies ^ if^^ 
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yrimée en mauvais caraSere & en mau* 
t&i's papier , fera efîtevée 'dans fit: 
mois. 'Cttte prëdicîlibn seft rrouvéô 
Traie. Les édition^ de M, de Voltâiriî. 
fe font fuccédécs rapidement ^ & k fu- 
perbe édition de trébillon au,' Lou- 
vre , pâroît avoir eu peu de cours ; 
ie Public ne jugea pas à jpropos d a** 
cfteter fi chèrement des Ouvrages 
quii pouvôît fe procurer à moins de 
frais , & qui , moins propres à lexa* 
jnen paifîbiedu cabinet, qu'à l'illufioa 
du Thëatre , étoient plus faits jpour 
être joués que pour être lus ; il ne 
refufoit pourtant pas de rendre jufticé 
aux détails cflimables qui sy trou- 
vent; mais il ne vouloit pas que cette 
lc(fture fût pour lui plus difpendieufe 
^ue la xepréfeHtation. 
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Note XI yre/àt/V^ à Up4ffs iHSr^jfkf^ 
les jugemens portés par Us Ar^ 
tiftes'. 

XNoN feulement ks prétentions de 
la rivalité huifent à Féquité des^ ju-^ 
gemehs que ksiiommes à talens peu- 
vent porter fe$ uns des autres; mait. 
on peut dire que les Arriftes, lorf- 
qum'font'de lang froid & fans in« 
térêt, ne font pas toujours , & fans 
exception ^ les meilleurs Juges d ua 
Ouvrage. Quand tous les Peintre$^ 
trouvèroient les parties les plus diffi^ 
cHes de F Art fuperieurement exécutéet 
dans un tableau, û le commun des 
Speélateurs le voit fans plaifir , tant 
pis pour le tableau. Il eft dans les 
Arts de goût , des beautés d'expref- 
lîon dent tous les hommes font Juges 
nés ) & ces beautés , ne font pas tou« 
jours celles auxquelles le "pur Artifte 
eft le plus fenfible, Les beautés d'ex- 
preffion font louv/age de la Nature, 
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les autres font le fruit du trayail ; & 
TAxtiûe^ aii^â^iie li»«tocres hosames^ 

clïime tes chofês ce ^*élles lui cou- 
tait. MiUe JMuficieas iibnt beauootuil. 
plus touches dç iharmooie que du 
chant ; îe§ Virtûofés applaudirent au 
Concert fpintuel un Violon qui Joue 
avec fupérîorité fur la chanterelle , 
& le Public eft tout prêt à le -fifller. 

11 nen eil pas moins vrai, qu'eit 
général ie^ Artmes font les Juges na- 
turels des J^xx% , comme les Gsos de 
X'Oi font les Juges fiacurels des Procès, 
tguand ils ne (pnt ni aveuglés par la 
partialité , ni ^^trés par la fubtilitë 
& les tpur^ 4ç force de la chicane. 
Ce quon.. peut fur -tout atTurer fans 
xeftriâion , c eft qu'un Artifte mort 
«ft toi^onrs mieux jugé par fes pairs 
que par d'autres. 
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Note XII , relative à la page j^6% ^ 
fur tes Difcpurs de. réception des 
Académiciens, 

1j E premier Difcoufô de rcmércî- 

ment prononcév par ^iln • Acà^âémicîen 

à. fa réception^ eft celui de Patru^ 

qui eptra dàn« la CompàgrHéen 16405 

Elle fut fi.fâtisfâite W ce Dtfcours , 

qu'elle fit déformais une lot à tout 

nouvel Académicien d*én prononcer 

vn femblâhle. Ces remercîmenè fe fat-^ 

foient d'abord h htiis- 'clos ^ & 5. ff 

Ton en croit des Détra(Seurs amerî,' 

^uroient .peut-être biein fâif de fe tenir' 

toujours dans cette modefle obfcurrté-' 

Ce n'eft que depuis 1671 (i) que les 

^réceptions ont été publiques. 

On a imprimé que le Poëte Saint- 
Amant , qui avoit ^ dit-on , peu de 
goût pour les. Difcours de réception^ 
propofa à l'Académie , pour être dif-. 



' (0 Voyez l'article d© Charles Perrault. 
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-penfé du fien , de fe charger de la 
partie ^comique du. DidUonnaire, en 
recueillant tous les mots burlefque$ 
de la Langue Françoife. Cette occupa- 
tion ëtoit fans doute un peu plus gaie 
que celle d écrire des complimens, tou- 
jours un peu faftidieux; mais fi cette 
anecdote eft vraie , elle ne fçauroit 
regarder Saint-Amant, reçu en 163 5 , 
dès Tinflitulion de T Académie , §c par 
conféquent. cinq années avant Teta^ 
bliflement des Difcours de réception. 
Malgré le dégoût impitoyable que 
le Public témoigne pour, les remer- 
cîmens académiques , & le peu de 
fouvenir qu il en conferve pour lor- 
dinaire le lendemain du jour qu'ils 
pnt paru, nous croyons quil les traî- 
teroît plus favorablement, fi on lui 
donnoit un Recueil, fait avec clioîx 
& avec goût, .des -meilleurs de ces 
Difcours, \\ j trouveroit , nous ne 
craignons point de l'aflurer , bien des 

{[erîres de mérite :.ici, 1 élégance & 
a finefle i là 5 une fenfibilite vraie & 
touchante ; 1 éloquence* dans les uns, 
la philofophie dans les autres ; fou- 
vent des principes lumineux fur diffa- 
ren?' points de Littérature , & les ca- 
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taéleres bien tracés de nos princîpaut 
Auteurs; enfin, cette délicat^fle de 
taél & de goût, qui fait tout voir; 
tout démêler & tout apprécier. Nous 
bfons croire que le Recueil choîfi, dont 
nous donnons ici le projet & l'idée , 
ferpit peut être plus d'honneur a TA- 
cadémie , que fes Détracteurs ne le 
vôudroient. 



Note XIII , relative à la page 469 y 
fur la réception de CrÉBILLON à 
l'Académie FrançQÎfe; 

Vj|RÉbillon pouvoît &re , comme 
il le fit dans fon Difcours de ré- 
ception : 

Aucun fiel n'a jamais empoîromiç ma pitrmr , 

• 

malgré la petite fatîre paflagere dont 
»ous avons parlé dans (on Eloge , & 
qu il s'étoit permife long-temps au*- 
paravant contre fes ennemis, parce que 
cette fatîre avoir en effet moins èe 
^el que de gaîté; eHe ixo\x <faille'uA 
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fi ancienne , il fe la reprochoit fi fin- 
cërement, &*ceux même qui en étoienc 
Tobjet la lui avoient pardonnée* depuis 
fi long-rtemps , que fes Confrères & fes 
Auditeurs' rouhlierent entièrement le 
jour de fa réception , pour applaudir 
au vers fi noble que nous venons de 
citer, & à l^fprit qui lui di(îloit ce 
vers. 

Il n'avoît dé fiel ni dans fa plume 
iii dans, fon .ame , quoique dans fes 
difcours il appréciât quelquefois aifcz 
triftement Tefpéce liumaine. Nous 
avons dit dans fon Eloge, qu'il paflk 
plufiejurs années de .fa viç dans la rç-» 
traite , entouré d'animaux , qui étoient 
fon unique fociété. Quand on lui de- 
mandoit le motif qui Tavoit déterminé 
k cette profonde lolitude ; Cefi^ ré; 
pondoit-il , que je connais tes hom- 
mes. Mgis il le difoit fans amertume 
& avec le fang froid d'un Philofopîie 
qui plaint \fés feimblables detre mé- 
chans , &: qui , eh craignant leur com- 
merce ^ ne peut fe réfoudre à les 
haïr. ' « 
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NoTE*XIV, retdHve o, la pdgt.^j^ ^ 
^fur Crébilloa U fils ^^& fur fts fia- 
inans^ 

^^ * 

JL'ÉLOGE que nous âVbhs John^au:^ 
Ouvrages de Crébillon le fils', ne tomBe 
que fur fes premiers Romans, iieq; 
nipérieurs aux derniers, qui font même 
indignes de TAuteur. On peut ajouter 
cpuç dans ïes meilleurs Romans de. cé% 
Écrivain ; fe^ %le^ prête beaucoup a 
la cenfure , & que Te defSri y eft l?iejrï 
préférabre au coloris. 

Le peu de fuccès ie$ Romans que 
Crébillon fe fils mit au jour dans fes 
dernières anne'es , & qu'il crayoït pour 
le moins égaxix a fes premiers Ouvra-* 

fes , lui donna de Thumeur contre* c'ett# 
^hilofaphie , qu'on àccuie/auiourdTiui 
de tout. Les amis de l* Auteur aurôieivt 
dû lui repréfemer que la Philoibphie 
n^étdit nullement coupable jde la dif«^ 
^ grâce dont il fe plaignolt , & que dans 
U% derniers Romans il n'avoic fait que 
répéter ^& affbiblir les tableaux "qui 
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avoient plu dans les premiers; rëpé- 
tirion d autint plus raftidieufe , que 
cespremiers Romans eux mêmesavoient 
le défaut de ne peindre fouvent que 
des mœur» locales & pailâgeres ; auffî 
le temps de la première faveur une 
fois paâe , on Jes relifpit peu , même 
en nç lifant point du tout les mau* 
vaîfes copies que l'Auteur en avoit 
redonnées : mais Crébiilon le fUs , qui, 
de fon vivant, avoit vu baifler fa ré- 
putation 5 aimoit mieux s'cn^prendre 
au mauvais goût des Gens de Lettres ^ 
que d en accufer le fien. 



Note XV , relative à la page 477» 
fur les honneurs rendus à. CaÉ-^ 
BILLOK. après Ja mort^ . . / 

JLj E s Comédiens donnèrent aux ma- 
/fes de Crébiilon Un ténriôigna^e pubïic 
& dirtingué de îeur reconnoinânCej 
Ils lui firent faire*, dafis^ Tégflife de 
S. Jean-de-Latran , un fervice foleh- 
nel , où ils affifterent tous avec la dé* 
ccnce la plus refpedueufe. Toutes ie$ 
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Académies, les'^Gens de Lettres! les 
plus diftingués , un grand nombre de 
perfonnes du plus haut rang, furenc 
invités à cette cérémonie y & raffem-î- 
blée fut auffi brillante que nomfareufe^ 
Ces malheureux Comédiens, cxcora- 
nauniés de leur paroiiïe., avoient.choîfi 
use ëglife :pl^ée dans un lièki privi> 
. légié, pour y rendre , à l'ahri des ana-* 
thèmes, les derniers devoirs à la-mé-» 
moire de leur illuftre bienfaiteur Le 
Curé, qui averit eu Timprudence >d^ 
les recevoir , eut bierfiôt lieu de.s'ea 
repentir ; les Supérieurs Eccléfiafti"^ 
gués crièrent au fcandale, & peu s'en 
fallut qu'ils ne fiflent revivre Tancien 
appareil de la pénitence publique*, poifi: 
y foUnciettre le profanateur, ^ 

Le m^ufolée'^ù'e le Gouvernement 
voulu-t faire élever à . Crébillon, ,ne 
fot point exécuté. Cet hommage n'au- 
roit ej^J^ mérite ^ ni de fjattec celui 
gui ep^étpit rpbjet ^^ni df mQrtifie% 
cp^îpie cm TaùVoît peut-être voulu , 
TAùçeur jjde Zaïre\ qui pouvQit en 
efperéf pn'femblable , mais qui.n'étoit 
pf(5 pfh|j*é de* robtenir. ;'^ 

Nous âévons apprendre ou rappeler, 
au Public (car il faut Taire* horinôuV 
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k qui ii appartient) que ce maufolée 
de Crébillon avoit éié foUicité à la 
Cour par Celui; qui ëtoit alors Direc- 
teur général des bâtimens , frère de 
la protçdlrice ^^cl^rée de cet iliuftre 
Poète tragique. C eft de quoi on fera 
convaincu par la. lettre que ce Direc- 
teur adrefla à Crébillon le fils, & 
dans laquelle on doip faire grâce au. 
ilyle en faveur 4e lobjçt. 

A Fontainebleau , le 28 OStobn \y62. 

» Je demanderai au Roi, Monfîeur^ 
5^ avec bien dé, lemprefleriient , que 
» Sa Majefté veuille* bien m'autoraer 
#de faire faire , pour feu M. de Cre- 
)> billon , Un tombeiau par Tun de nos 
^ célèbres Artiftes , afin de tranfoiéttre 
» à la Poftérité la haute eftinie dont 
» Sa Majefté a honoré it& rares ta- 
V leris. Je ferai d'autant plus* aifè fi 
3> Elle rii^y.autorife , qu*è/i remplîflant 
» vos défirs ,.' je donnerai eii^ même 
» tenxps un 'témoignage de mes itvk-' 
^ timens fur fa célébrité, §c une preuve 
» de la fificere amitié que je lui aviDÎs 
y vouée. ' ., 

• • 'yO'àï rhonjiêur , '&c. «. 
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On peut voir encore p^r la lettre 
fuivante , que le projet du maufolée , 
abanâonné ou négligé par fes auteurs , 
fut changé , quelques années après r 
en un autre , qui n'a pas eu plus 
"d'exécution. 

A VtrfaiUis y^U i6 Ifinvier i^âf» 

îi Depuis les premiers ordres ;^Mon- 
» fieur , que le Roi a donnés pour 
» faire ériger à feu M. votre père 
» un monument qui fût un témoignage 
» éclatant de la . proteélion dojit.Sâ 
» Majefté honoré les hommes ;cél.ebres, 
» Elle a çonfidéré que le, temple de$ 
y Mufes ctoit le lieu Iç plus con-w^ 
» nabfe pour cbnferver la ipémoire oe^ 
5> leurs plus chers favoris , & Elle % 
» ordonné en conféquence que le mo- 
» nument deftiné à perpétuer la gloire 
k âe feu M.' de Cre'billon^ ferou plîfcç 
» dans la Bibliothèque du Roi à rarisl 
» Je né perds pas^iin inftant a vpus 
^ annoncer cette nouvelle deflînation, 
3^ &. j'aurai toujours le même em- 
V prciîement pour tout ce qui pourra 
» vou$ iêtre agréable. . , 

^ J'ai rhqnneur , &c, «. J 
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Nous avons parlé du caraélere ori- 
ginal donné par Ci^éblllon à plufieurs 
ae Tes vers. On peut remarquer , par 
exeruple , comme un de ces vers uni- 
quement propres l f Auteur, celui de 
Cati/ina, que tout le monde a reii^nu , 
-& dans lequel rabdication de Sylla 
eft peinte avec une énergie fi fingu- 
liere & fi heureufe : 

Abdique infoleminenc le pouvoir fouTcrain. 

Ce vers n'a certainement ni la phy- 
fionomie de Racine , ni celle de Vol- 
taire , ni celle même de Corneille, 
mais celle de Crébrllon , dont on peut 
dire qu'il étoit le cachet. Tels foht 
encore ces deux yers fi connus de 
Jlhadamijie» 

ta Natuie marâtre en ces affreux climats , 

Ne produit, au lieu 4'or j que du fer, des foldatsj 

& plufieurs autres que nous pourrions 
citer , 6l qui , fi nous pouvons parler 
ainfi , reflêmblent uniquement à Cré- 
billon. Les vers qu'on va citer de la 
même Pièce , reflêmblent plus à Cor- 
neille. Pharafmane , qui vient de tuef 
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Rhadamifie Ton fîls fans le conngitte y 
dit en frémiflânt^ 

D^où vieat que jt frittbune^ 6c qocl Â(l4oiic mon cnjne } 
Me rerois-)e (né|>ris au chdix de U.viâlme 2 
Ou le fang des Romains cft-il fi précieux , 
Qu*on 4iVn puifTe verfer fans ofFcnrec les Dieux i 

Nous y joiniîrons ce que 'Rhada^- 
mîfte mourant dit à fon père, fur 
Tardeur avec laquelle ce père malheu- 
i-eux Ta cherche' dans la- mêU'e pour 
le percer de fa main ^ animé, fans 
le lavoir , par la haine qu'il ponbit 
à fon propre fang. 

. le vous l'atvu pourfiiivre avec tant et courrqoi p 
Que j*ai cru qu'en effet j'éroii connu de rotu. 






..A 
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Note XVr, relative à la pa^è 4S0, 
& aux fuivanut , fur le çffra3ere 
de nos principaux Auteurs tragiy 
ques (i), 

XN o s faifeurs de Satires périodiques , 
qui louent Racine parce qu'il eft mort, 
& qui lauroient déchire' de fon vivant, 
ont oppofé à cette obfcrvation très- 
jufte , les caraflercs êiAcomat & de 
Burrhus ^ deux perfonnages parfaite* 
ment vêtus y û on les en croit, à la^ 
Turqite ù à la Romaine. Us ont cri; 
avoir gain de caufe par cette objec- 
tion, fi futile, que M. de S, Lam- 
bert n a pas même daigné la prévct«? 
nir ; le rôle èiAcomat n'eft que celui 
d'un Miniftre ambitieux & las d'obéir 
\ fes Tyrans ; le rôle de Burrhus n'eft 
que celui d'un foldat vertueux dans 
une Cour corrompue ; mais ôtezf à 



(i) Racine, a dît TAutcur du Pocme des 
Sàfons , n'a peint que Jcs Juifs. ( Voyei 
F Eloge de CrébUton.) 
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Acotnat fon mrban , & changez le riQttï 
de Burrhus en un autre ; vous ne verre:2^ 
plus en eux ni Turc ,ni Romain. /To— 
race , Cinna\ CornéUé , &c. , voilà 
les Romains tels qu'ils étoietitî Mar^ 
doçhée ^jTyad ^ -rf^^we/-) voilà les Juifs. 
On nous objeélera peut-être que 
dans la Tragédie de Britanniciis , Ra- 
cine a pris Tacite pour modèle , 8c. 
que par confe'qûent il n'a pu manquer 
. de peindre les Romains, au moins 
ceux du temps de Néron , en les def^ 
finant d'après le tableau qu'en a fait 
le plus grand Peintre de rAntiquiié. 
Nous répondrons que Racine a traduit 
en effet Tacite dans plufieurs endroits 
de fa Tragédie , mais qu'il ne nous 
z montré nulle part , comme cet in- 
comparable Hiftorien , le véritable ef- 
prit national qui caradérifoit les Ro-' 
mains dans ces temps malheureux , 
ce fond d'amour pour la liberté , qui 
fubfiftoit encore & fe débattoit fous 
les chaînes de l'efclavage , ce fbnti- 
ment de grandeur, que l'oppreffion 
^ n'avoit pu entièrement étouffer ; enfin 
la fierté de ce Peuple Roi , qui^ tout 
avili qu'il étôit par Ç^s Tyrans^, fe 
regardoit toujours comme le maître 
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de rUnivers. On peut connoître la 
différence du pinceau de Racine &- 
de celui de Tacite , par h manière 
dont le Poëte a traduit un dçs paf- 
fages delHiflçrien. Burrhus , Jorfqu il 
vient inftruipe Açrippine de la mort 
fubite de Bri tan meus , empôifonné à 
la table même dé Nçron , ., dit quç 
la moitié des Çourtifans épo.vvantéç 
forti; çn jetant des cris; & ajouce ; 

Mais ceux qui de la Cour ont un' p!us long ufage « 
$ur les yeux de Ccfar compofonc leur viûge. 

Racine, dans ces deux be^ux vers; 
a voulu rendre Iç bçau p^Sîfgç de Ta* 
cite : A/ (juifnis altlor imelfeâus ^ 
refiflunt defixi , & Neronen% intuerfr 
tes. Nous nç traduirons point ce paf- 
fage ; Tacite ^ ^ifFoibli par nous , per- 
droit trop au parallèle. Mais fi 1 on 
ne fentoit pas la prodigiêufe diftancç 
de rexprempn fine , Ceux qui de Iq. 
Cour ont un plus long ujage , a Tex- 
preffion profonde , Quitus nlùor in- 
telleàus , & du vers élégant , Sur les 
yeux dé CéfaY compofenc leur vif âge ^ 
au tableau énergique , l^efijîunr dcr 
, fixi y & Neronem iiicuenùes , on nç 
feroit di^ne ( nous ofons le 4i?Ç ) d api» 
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préciçr ni Tacite ni Racine. Les deux 
vers du Poëte font d'un Courtifan raf- 
finé de Louis XlV; le paflage de 
,Tacite eft d un Phiîolophe <jui peint 
avec force des èfclâves corrompus & 
penfeurs , tels que l'ëtoient lés Cour- 
tifans de Néron. On m'accufera peut- 
être de vpuloir déprimer Racine; ma 
réponfe fera courte : Je le relis fani 
iceflè, je le fais par cœur, & je le 
' regarde comme le plus parfait de nos 
Poètes. Après cet aveu , il me fera 
permis d'ajouter, dufle-je être accufé 
tfune nouvelle héréfie , que dans la 
Trskgéàïe à'OtAon y très •• inférieure à 
firitannicus , & même très-foible » je 
trouve encore quelquefois les Romains, 
que je voudrois trouver davantage dans 
la Pièce admirable de Racine. 

J'ajouterai cependant, en finiflant 
cette note , une autre réflexion fur 
le paffagé fi vigoureux de Tacite , tra- 
duit fi élégamment par Racine dans 
Britannicus , ,& j'obferverai , pour 
lexcufe, & peut- être mê/ne pour riion- 
neur du Poëte , que s'il eût traduit 
à la lettre ce beau pa/Tage fans dé- 
velopper un peu plus le fentiipent 
fecret des Cpartifans de Néron ^ quo 
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Tdcrte n a fait qu'indiquer , la plus 
grande partie des Spedlateurs auroit 
pu lie pas enteiidre l'Auteur, & qua 
ia 4)eautéjd«:i tableau ei^ été perdue 
pottf eux. On peut croire que Racine 
a tfès--bien fait de donner à la perife'e 
profonde de THiftoriéYi , 1 eter^e ne- 
ceflaire pour être faifiè par la multi- 
tude. Je Tte rappelle à cette occafion , 
quiin Philof^^phe ayant' affijftç à la pre- 
«Atere repjré^ntatiôn dfe 'ia Tragédie 
de Rom^ fauvee ,. de M. de Voltaire, 
ddnnôit, eri prefence dé T Auteur, le$ 
plus grands éloges au beau récit que 
farit Cefar du combat qui mer fin à 
la conjuration \ il étoit enchanté fur- 
tqut de- là jttftitfe rendue par Céfar à 
tous ceux qui fé fofit fignàleV dans 
cette adion s mais il auroit défîré , 
a^fotitoit-il , que M. de Voltaire eût 
retrancha c# vers ? 

FetiAetiez gue Céfar ne piitle poÎAi de lui. 

Oa aurait dû, félon ce Philosophe j 
laiâer au SpeiSateur le métiie de s ap- 
percavoir de cette noble réticence , 
& d*en tenir compte au Héxos fans 
^u'il prit k foin dea AYq:ttr. Ccrmi-f 
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nemtnt^ reprit M. de Voltaire , y'^iî- 
rois fuppnmé ce vers qui vous fait 
peine ,. fi tous ^ les Speâmeurs vous 
rejfembloient : mais la preuve que /ai 
bienfait de te laijjer ^ cefl que vous 
êtes jufquici le Jeul qui niaye^^^fait 
cette. objeâion. Le Philofophe fut frappé 
de la juftefTe & de la fineffe de cette 
rëponfe, & convint fans peine que 
M. de Voltaire, çohnoiâlbit mieux que 
lui les effets de la perfpçétive théa«- 
traie. 

En avouant que les Pièces de Grë- 
billon ont prefque toutes un air de 
^ reifemyance qui leur eft commun » 
nous avons obferve que les Pièces de 
Corneille & celles de M. de Voltaire 
ont an contraire le rare mérite de ne 
point fe reiTembler. Mais dans M. de 
Voltaire, la différence des Pièces fem- 
ble tenir 'davantage à la nature de$ 
fujets qu'il a traités^ & dans Cor« 
neille , à la manière dont il a traité 
les fîens. Si la -Tragédie de Brutus , 
par exemple y n'a rien de commun 
avec celle de Zaïre ^ c'eftj)arce que 
la fcene de Brutus eft ï nome , éc 
celle de Zaïre à Jérufalem , & que 
l'Auteur a fu faire parler des perfoa- 

nage 
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nages fi différens d'une manière con- 
forme à leur caraélere , à leur Nation , 
& à leur Siècle. ^Corneille au contraire 
a mis plufieurs fois fur la Scène la 
même Nation , entre autres les Ro- 
mains ; mais les Pièces où il les fait 
agir & parler, n'en ont pas pour cela 
plus de reâemblance les unes aux au- 
tres. Les Romains d^ Horace ne font 
pas ceux de Cinna^ ni les Romains 
de Cinna ceux de la mort de Pom^ 
pée^ parce qu^ri effet les Romains 
n étoient pas les mêmes à ces diffé- 
rentes époques. * 

Le génie de Crébillon , voue , pour 
ainfi dire, au genre fombre & terri- 
ble, fembloit y avoir été confiné & 
comme emprifonné par la Nature. 
Vouloitil faire d autres vers, même 
de ceux qu on fc pernaet & qu'on fe 
pardonne dans la Société ? il étoit 
au deflbus du médiocre; en cela bien 
différent de Voltaire , dont la Mufe 
a fu fe plier fi beureufement aux tons 
les plus oppofés. On peut juger par 
la Chanfon fuivante, citée apparem*» 
ment comme la meilleure de Crébil* 
Ion , du peu de taleiit qu'il avoit pour 
fout ce qui n etoit pas Tragédie , même 
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pour le Madrigal , où tant de Pran-^ 
çpis ont Tëuffi ftns être de grandi 
roëtes. 



Ta beauté toiijqurs nouvelle, 
Rend mon feu toujours nouyeai^ | 
J*aimerai jufqu'au tombeau 
Mon aimable tourterelle i 
f,t û l'amc eft immortelle^ 
Nos amours 
Pi^rerqnt coqjou|;f • 





ÉLOGE 

DE 

J E A N-P I E R R E 

DE BOiJGAINVILLE> 

DE L'ACADÉMIE DES BELLES-LETTRES; 

Né à Paris ^le i Décembre 1722/ 
reçu le 30 Mai 1754, à la place 
de Pierre-Claude Nivelle de 
LA ÇhausS£E ; rnort le 15 Janvier 
1763 (i). 



(0 Voyez fon Eloge dans l'Hiftoire de 
TAcadimie des Belles-Lettres. 



Cii 







•f^^^ 



É I O G E 

PIEMl^-CAhLET 

de' MA^RIVAUXOh 

Né à Paris en 1688 ; repu le 24 Fe^ 
vrier 1743 > à la place de CAbbé 
HoUTTEVîLtE 5 mort le 12 Février 
176J. 

Xj A famille de M. de Marivaux ét(^% 
originaiffi de Normandie, &'a¥oit 
donné i^iofieurs Magiftrats au Pàrté- 

I — - — - ■ ' ' - ■ - ■ ■ . - - ^ - ^ 

(i> Cct.Elo^e'cft olus lorg [que ccïuî des 
De/préaux^f des .MaJ/îUons^ défi Boffuets, BC 
de plufienrs autres Académiciens, très-funé- 
rieurs à M. de Madnraux.; Lt l*eÀeur en fera 
ùa$ Joace étonné, 8c TAuccur avoue lui-même 

,C iij 



jnent de c^tîe rrovincç. Uepuis y elle - 
ctc't defcendue de la Robe à la Fi^. 
^ance , & le pe^-e. de M..^e'Marivaux 
.avoir poîfrëdé-q%teJque/ -temps un em- 
ploi pécuniaire à Riom çn Ativergne. 
Le "fils* né voulut être ni Magîftrat, 
nr FjuAncie^ ; mais^-fans attire fcntune 
& f^îç autre titré^qsdie fts. tialeju^ il 
a donné plu? crexirtence à fon nom , 
que tous les Financiers & les Magif- 
trars fes ancêtres. ^^ \ 

L'hiïloïVe^ oe^ feè-^émier es^tude* 
n*eft pourtant ni longue ni brillante (i); 
c*eft 3tj r^gins ce» qw jDîiX'-p'rc'tendu cer- 
tains' Critiques , à la vérité bien mal 



<l*Yil ^^ ^ A ^W P^Q honteu}^ ) mats H n*^ ;^as 
le calent <?s faire cet Virtîcle plus coure. Les 
Ouvrages de M. de Marivaux (ont en <Ç\ giind 
nombre^ les nuances qui les diftinguent fot^c 
iî. d^îcafcs,. foA cva<3<irc même ayoic des 
mits Gf v*rf6- &*fî- fugicîfsi qu'il pafôîf dif- 
|al« Je ;fiir^ xônao&rcr en lu!) rUuniAie : <c 
t4^Ç^f » <^s avoir te^purs s^ uoçt Pwlyf^ 6<1>- 
tiie K détaillée /qui femble exiger plus de dé- 
tdDppemény; <îe "^éeàils r &Tâ^ "onféquenc* 
Àe paroles 5 i^tic U porcrait>éfl!prgîquo:'^i ra- 
pide d*M0 grand' Hoouhe an^vd'im grande Eçii* 
vaia. - .."•:.. .. -=• •'•-.'> .'. -^ 

.■ , • ..-1 . îf".. f : ./'^ ^-jrtnoJi'iOiJobaûi.: 



éî^ofës en Tafavenr. Ils lotit accuféi 
tr^-inmfFement peut-être , mais avec 
toute rexpfeffion du mépris , i'avoif 
Ignore le latin; ils lui pailent de 
n'avoir .pas fu le grec ; car les beaux- 
efprits de nos jours , p^u jaloux poui* 
eux-mêmes de Ce mérite dont ils font 

S eu de cas, ont l'indulgente équité 
e ne pas Texiger de leurs fenibUblesé 
Pour recevoir aufoiard'hù dans la Ré* 
toublique des Lettres ce que M. de 
Marivaux iui-mên« appeloit en plai- 
fantant, les honneur Jt du Doctorat^ 
les preuves font très - fociles , & la 
fourrure ( c*eft encoi';i le terme dont 
il fe fervoit) excrêmenient légerei 
3^ Cette parure mince & peu durable , 
» ajoutoit-il , remplace maintenant , 
V pour la double commodité des pré- 
y tentions & de la parefle , letofFe 
» un peu épaifle fens doute , mais 
i> riche . & folide » dont fe couvroient 
.:> de pied «en cap nos laborieux de- 
ii> vanciers «. Quoi qu'il en foit, Tim- 
poffibilité où s'eft trouvé M. de Ma- 
rivaux , fi nous en croyons fes Détrac- 
teurs, de fe nourrir dès fon enfance 
du lait pur & fubftantiel de la faine 
antiquité , eft la caufe fâcheufe à la^ 

tiv 
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quelle ils attribuent cette étrange ma- 
nière d'écrire, qui lui a mérité de fi 
fréquens & de (i juftes reproches. 
Peut être feroit-il permis d'oppofer à 
cette afleriion, avec toute la modeftie 
de l'ignorance, l'exemple de tant de 
femmes , qui ne fâchant ni latin ni 
grec , écrivent & sexprimenc avec 
le naturel le plus aimable, & pour- 
roîent donner d'excellentes leçons de 
flyle & de goiit à plus d*un orgueil- 
leux & pefant Littérateur. Mais nous 
pouvons d'aiMeurs aiTurer que notre 
, Académicien , quand il auroit fu par 
cœur Cicéron & Virgile, n'auroit 
jamais regardé ces grands Maîtres 
comme les fiens; le genre d*e{prit que 
la Nature lui avoit donné, ne lui 
permettoit ni d'écrire ni de penfef 
comme un autre , foit ancien , foie 
mpdertie. Taime mieux- ^ difoit-il quel^ 
quefois avec la naïveté de (on caracr^ 
tere & la fîngularité de» fon ftyle ^ 
être humblement ,ajjis fur le dernier 
banc darfs la petite troupe des Au^ 
teurs originaux , qu'orgueUleufement 
placé à la première ligne dans le nom^ 
bréux bétail des finges littéraires. Ce- 
p^endant , quoiqu'il le piquât de ne rien 
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emprunter ni aux vivans ni aux morts, 
il rkifoit du moins l'honreur .à fon 
Siècle de le prëférir à éeux d' Alexan- 
dre & d'Augufte y par cette railon 
fingulîere, mais , félon lui, très philo- 
fopnique, que chaque Siècle devoit 
ajouter ï fes propres richefles celles 
de tous les Siècles précédens; prin- 
cipe avec lequel on prëféreroit Gré- 
goire de Tours à Tacite » Foriunât à 
Horace, & Vincent Ferrier à Dé- 
mofthene (i).' 

Ami intimé , & bientôt complice 
de deux grands hn-ëfîarques en Lit- 
tërature , la Motte & Fontenelle ^ 
M, de Marivaux fit comme les Di4- 
ciples de Luther, qui, dans leur licence 
hétérodoxe , allèrent beaucoup plus 
loin que leur Maître. Il pouffa l'irré- 
vérence pouf le divin Hom^r^e ( car 
il afFeéloit de l'appeler toujours de la 
forte ) , jufqu'à le traveftir comme Scaiv 
ron avoit fait Virgile ; mais fi c*eft 
l'intention , fuivant l'apophtegme des 
Cafuifies , qui conflitue la griéveté de 
la faute, la différence étoit bien grande 
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entre l€$ deux çoupab]|î$v LertraveA- 
tifleur de TEn^ïde , très,-ie'loigné. dû 
projet criminel, dt rabaiflèr bet im- 
mortel Ouvrage, & ii^ Youlailt que 
s'égayer p^f un tour de fo^-ce burie^ 
que po«r Oiîblier (es m^Xyrreff^m^ 
bloit ) fi on peut; hgi^rder ce.paratr- 
lele , à ces Ubertinfe cr<))^rts., qui fe 
permgtteni des impiëcës dans la déf 
tauche. Le traveniffeur d'Hbmere^ 
ennemi déchr^ & blâfphémateur in- 
trépide de riliade , pouyoit être com- 
paré à ce$ incrédules endurcis, ^ui ^ 
en attaquant le eultts pijblie, Qutr4genc 
avec audace ce quik/onc le ofialheur 
de mépriferr(i). . / 

Nous avons cru qu'il, imporcoil à 
fa mémoire,: de faire ici dé bonne 
grâce , fie pour lui & pour nous-mêmes » 
vne, eipece d'amende honorabfe..de. ce 
forfait littéraire , afin queJa Critique, 
fléchie fie défarmée par' cette çonfef- 
fion, nous permette de Tiê plus parler, 
dans, le relie de cet Eloge; y que. des 
Ouvrages qui l'ont rendu vraiment efti- 
mable. Nous o'ignoirons. pa3 . cep.eA- 
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dant qu'il nqus fera bien difficile en* 
core d'apprécier M. de Marivaux au 
gré des inexorables zélateurs du bon 
goût; ils ne nous pardonneroient pas de 
nous exprimer froidement fur Tétrangé 
néologifme qui dépare même (es meil- 
leures Productions : ainfi ^ en récla- 
mant pour lui & pour fon Hiftorien, 
une indulgence dont ils ont également 
befoin l'un & l'autre , nous pouvons 
dire à la redoutable Aflemblée qui 
nous écoute ,' ce que Cicéron difoit 
à fes Juges dans une afaire épineufe : 
Intelligo , Judices , quant ftopulojo 
difficilique in loco verjer. Je fens 
cotnbien la route où je ni engage ejl 
difficile & hajardeufe (i). 

Nous avons à confidérer deux Ecri- 
vains dans M. de Marivaux, l'Auteur 
dramatique & TAuteur de Romans. 
Ce détail fera bien moins hiflorique 
que littéraire : nous ferons forcés , 
non fans quelque regret , d y mettre , 
comme l'Auteur dans fes Ouvrages , 
plus de difcdurs que d'aélion , & plus 
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de réflexions que de faits. Heureux 
fi dans cet examen nous évitons , pour 
pos Auditeurs & pour nous-mêmes , 
recueil d'une difcuffion trop meta- 
phyfique ; qualité dangereufe , qui en- 
traîne pre(que néceflairement après 
elle ce redoutable lennui , fi mortel 
aux Ouvrages , & fi funefle aux Ao^ 
teurs (i). 

La première Pièce de M. de Ma- 
rivaux fut une entreprife Se prefque 
une folie de jeune homme. A Tâge de 
dix-huit ans , il fe trouva dans une 
fociété où Ton exâltoit. beaucoup le 
talent de faire des Comédies. La con- 
Verfation à laquelle il ailîftoit , bormée 
fans doute à d'infipiJes lieux com- 
muns fur les Auteurs dramatiques ^ ne 
lui donna pas une idée fort enrayante 
du talent qu'il entendoit louer avec 
un fi froid enthoufîafme ; il ofa dire 
qqe ce genre d'Ouvrage ne Tui pa- 
roiiToit pas fi difiicile ; on rit , & on 
le défia de le tenter. Peu de jours 
après > il apporta à cette' fociété une 
longue Comédie en un a(5le, intitulée 
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le Père prudent , qu'il avoit même 
écrite en vers (i), pour remplir plus 
complètement la gageure ; mais fatis- 
fait d'avoir répondu {\ leftement au 
défi qu'on avoit ofé lui faire, il fe 
garda bien de donner fa Comédie au 
Théâtre , pom ne pas perdre en pu-^ 
Hic , drfoit-il , le pari quil avoit gagné 
en fecret. Il fit mieux encore que de 
facrifier ce premier efifant de fa plume, 
avec un courage prefque héroïque dans 
un jeune Ecrivain; il voulut eflayer 
long-temps fcs forces dans Ie*filence, 
avant de les exercer au grand jour (2) ; 
& bien éloigné de la préfomptton /î 
fouvent punie de tant d'avortons tra- 

g'ques ou comiaues , qui viennent naître 
. mourir au même inftant fur la Scène , 
M. de Marivaux ne s'y montra qu'à 
trente-deux ans , près de quinze arv- 
nées après qu'il eut condamné à Tobf- 
curité fa première Comédie. 11 eft vrai 
qu'il parut au Théâtre dans tout Tap- 

Îareilvpoffible ; car fa première Pièce 
it une Tragédie, la mort d^AnnibaL 
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Il y peignoir avec înte'rêt le courage 
& la fierté de ce grand homme , en*- 
core redoutable aux Romains , même 
après en avoir e'té vaincu , & bravant 
jufquaii dernier foupir leur politique 
altiere & iniidieufe; mais fi dans cette 
peinture le deffin avoit de la vérité', 
le mouvement & le coloris y man- 
quoient. Annibal n'y étoit , pour arnfî 
dire , qu'un Héros malade & lan- 
guifTant, qui confervoit encore au fond 
de Ton ame toute fa grandeur, mais 
à qui la* force manquoit pour lexpri- 
mer (i). Auflî TAuteur, faifant lui- 
même, fi l'on peut parler ainfi, fon 
examen de confcience dramatique & 
poétique, reconnut que le caracîlere 
de fon efprit , plus porté a la finefle • 
qu'à la force , lui interdifoit la Tra- 
gédie , & il fuivit avec docilité ce 
lage confeil de la Nature. 

Il fit néanmoins encore une légère 
faute en ce genre, par fon Eloge im- 
primé du Romulus de la Motte , qu'il 
mit (ans façon au nombre des chef- 
d'œuvres du Théâtre, Cet Eloge ref- 
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ikmUIoit i .tant: d'<>aifons funèbres > 
^ iél Panégyxifte trouve dans le Héros 
défunt mille -qualités dont le Public 
'nr fe doutÎMc pas (i). II cefla bientôt 
de louer 'des Tragédies médiocres, 
comme il âvoit ceW^ d*en »faire, fit 
fe livra entièrement au genre comi- 
que.. Accueilli fou vent & Ion g- temps 
fur les deux Théâtres , fes fuccès 
furent encore plus brillans & plus 
foutenus fur la Scène Italienne que 
fur la Sc^cne* Françoife; & cette pré- 
férence eut plufieurs caufes. Le Pu- 
blic, jaloux fans doute de conferver 
au Théâtre François la fupériorité 
que toute TEurope lui accorde, juge 
avec rigueur tous ceux qui fe préfen- 
tent pour en' foutenir la gloire , tandis 
qu 11 accueille , avec une indulgence 
Mquelquefeis exceffive , ceux qui fe 
montrant à lui fur xout mttre Théâ- 
tre , ne Idî laîfleht voir que le défir 
fans prétention de l'amufer un mo^ 
m«fiti Cette indulgence- peut même 
dégénérer (les ejce'mples er? font ré- 
céns )' en'une fav^eur ridiculement prcf- 
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tittt€e au genre le plus vil , hamîHantlf 
pour la Nation aux yeux des JExrm^ 
gers, & dont elle sexcufe auprès 
deux en roudiTant, mais fans êiro^ 
corrigée pourîavenir (i). M. de M^- 
riTauxfut donc traite au Thëacre Ita- 
lien avec la même bienveillance que 
fes autres Confrères, quoique F Auteur, 
incapable de changer de goût & de 
ftyle, n'eût pas l'intention de paroître' 
devant les Spedateurs , pilus en négligé 
fur la Scène étrangère qiie fur la Scène 
nationale; mais il dut encore à une 
autre circonftance la continuité de fes 
fuccès à ce Spectacle. Il y trouva des 
Aéleurs plus propres à le féconder que 
les Comédiens Français ; foit que le 
eénie fouple & délié de la Nation 
Italienne la rendit plus capable de fe 
prêter aux formes délicates que la re« 
préfentation de fes Pièces paroiâbic 
exiger; Êoit due des Aé^eurs étran- 
gers, moins faits à notre goût & à 
notre Langue , & par-la moins con^ 
fians dans leurs talens âe daiis leurs 
lumières, fe montraflènt plus dociles 
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aux leçons de TAuteur, & plus diA 
pofes à fàifir dans leur jeu le carac- 
tère qu'il avoit voulu donner à leur 
rôle. 

Parmi ces Aéleurs, M. de Mari- 
vaux diflinguoit fur- tout la fameufe 
Sylvia, dont il louoit fouvent, avec 
une efpece d'enthoufiafme , le rare 
talent pour* jouer fes Pièces. Il eft vrai 
qu'en faifant 1 éloge de cette Aélrice , 
il faifoit auffi le fien fans y penfer; 
car il avoit contribué à la rendre 
auffi parfaite quelle réioit devenue $ 
mais il eft vrai auiïî ( & cette cir- 
confiance eft peut-être à l'honneur 
de l'un & de l'autre ) qu'il n'aw)it eu 
qu'une, feule leçon à lui donner. Peu* 
content de la manière dont elle avoit 
rempli le premier rôle qu'il lui confia , 
mais prévoyant fans doute avec quelle 
perfeélion elle pouvoit s'en acquitter , 
il fe fit préfenter chez elle par un» 
amî, fans fe faire connoître, & après 
avoir donné à TAébice tous les éloges 
préliminaires que la bienféance exi- 
geoit,il prit le rôle- fans affedaiion, 
& en lut quelques endroits avec tout 
Fefprit & toutes les nuances qu'un 
Ecrivain tel que lui pouvoit y défirer. 



) 
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Ah ! A/o/ï/z^wr^ s'écria- t-elle, vôii± 
êtes V Auteur de ta Pièce ; dès ce mo- 
ment , elle devint au Théâtre M. de 
Marivaux lui - même , & n*eut plus 
befoin de fes confeils. 

il n'en étoit pas ainfî de la célèbre 
le Couvreur , qui JQUoit dans les Pièces 
de M. de Marivaux: au Théâtre Fran- 
çois, des 1 oies du même genre que ceujt 
de Mademoifelle Sylvia au Théâtre 
Italien. On a plufieurs fois ouï dire à 
l'Auteur, que dans les premières re- 

Fréfentâ^ions , elle prenoit allez bierl 
efprit de ces rôles déliés & méta- 
phyfîques j que les applaudiflemens l'en* 
coura^eoient à faire encore mieux s'il 
• ëtôît poâîbie; & qu*à force demiqux 
faire elle devenoit précieufe & ma- 
niérée (i). On fera ians doute un peu 
étonné d'apprendre que M. de Mari- 
vaux , fi éloigné de la fimplicité dans 
feç Comédies , la prêchât fi rigoureu- 
fement à fes;A(2eurs. Mais cette fim- 
plicitp, du moins apparente, étoit plus 
néceflairè au jeu de fes. Pièces qu'on 
ne feroit d'abord tenté de le croire. 
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Prcfque toutes , comme oii la dit , 
îoç.t des jfîirp ri/es de V Autour ; ç'eft- 
à-4xre , la fituatioa de deux perfonnes 
qm s'aimaîit & ne s'en doutant pas , 
îaifTent ëehapper par tous leurs dif- 
. cours, ce fentiment ignora d eux feuls, 
mais très-viÉi)le pour l'indiffèrent qui 
les.qbferve. Il faut donc, comme le 
difoit très-bicn M, 'fe Marivaux lui- 
même , que Jes. Aéleurs ne paroiflent 
janiai;» Jentir la valeur de . ce qu'ils 
difenty&L qu'en même temos les Spec- 
tateurs la Tentent 6c la aëmêlent à 
travers Tefpece de nuage dont l'Au- 
teur a dû envelopper leurs difcours/ 
Mais y d|foit7il , / ai. m beau Je ré^ 
péter auX'^ Ùornédient » la fureur de 
montrer ,4^\ (^pri^ a été plus foru 
que pies très'humbles remontrances , 
(f ils ont mieux aimé commettre dans 
leur jeu un contre^fens perpétuel^ qui 
fiattoit leur ^amouX' propre y que de ne 
p/is paroitxe^ entendre fineiïe à leur 
rôle, iln.feul -A^eur lui- fit une ob- 
jeéliori prèflânte / Je jouerai , lui dit- 
il , mon rê(ed.' Amant aujji'bêtemtnt 
qu^il vous conviendra ; mais me re- 
ponde^vousqiie le Parterre y & peut** 
itre la moitié des Logfs^^ nfentendent f 
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Garde^'-vôus , & iioiis aujji , Je Jup^ 
pofer à nos Spèâateurs une intelli^ 
gence qiiils n'ont pas ; nous leur fe-^ 
rions un honneur dangereux pour nous , 
& peu flatteur pour eux , qui riert 
fçauroient rien. Eh bien l lui dit M. 
de Marivaux, continuons donc ^ pour 
Ùré applaudis , vous de . mal JoÙtr ^ 
moi de le Jouffrit ; 6* pênfons tous 
deux , mais fans nous eà vanter y àomm'e 
cet Orateur^ qui Je voyant appîaildi 
par une multitude nombreufe ^ de-^ 
manda s'il avoit dit quelque fotti^ 

/^ 0)- , . , . ■' 

Cette éternelle furpri/è de TAmouKf 
fu jet unique des Comédies de M. dé 
Marivaux , eft la principale critique 
qu it ait efluyée fur le fond de. (es 
Pièces ; car nous ne parlons point 
encore du ftyle : on 1 accufe ,* avec 
raifon , de n'avoir fait qu'une Comë* 
die en vingt fiçon^s différentes , & 
on a dit aifez plaifamment ^ que ii 
les Comédiens ne jouoient que les Ou- 
vrages de Marivaux, ils auroient Tait 
de ne point changer de. Pièces. Mais 
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on| doit ^u moins convenir que cette 
refifemblancie eft, dans fa monotonie, 
auffi variée qu'elle le puifTe êtrç , & 
qu'il faut une abondance & une fub- 
tilitë peu commune , pour avpir fi fou- 
irent tourné j ^vçc une efpecp de fuc- 
cès y dans une route fi étroite & fi 
tortueufe. II fe ftvoit grc d avoir le 
premier frappé à cette porte, iufqu'a- 
lors inconnue au Théâtre. Cfte:^ me^ 
Confrères y difqit-il {Çl cm recoqnoîtr* 
bien ici fon langage ) , VApiour efl er^ 
querelle avec ce ^qui Venvironne y Cf 
finie pfir être heureux , maigri Us op* 
pofaris,}^ cfie^ moi^ il PLeft en querelle , 
qu'avec luijèfil , & finit par (tre heu* 
reux nialgréfui. ïl apprendra ian$ 
mes Piecfs à fe défier encorp plus des 
tours qu^il fe joiie , que dfs piégée 
qui luf font tendus par des mainf . 
étrangères. Cette guerre de chicane ^ 
fi nqvLê p<!^uyon$ parler ainfi , que TA* 
Hfpur fe fait à lifi-in^me dans les Piece^ 
de notre Académicien ^ ^ qui finit 
brufquement par le mariage ^ dès l'info 
t^nt même oîi les Aâèurs fe fonj; 
éflaîrci$ fiir leurs fentimens mutuels , 
a fait dire encore que fes amans s*ai* 
inent le |»Ius tard qu'ils peuvent ^ 0^ 
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fe marient le plus tôt qu'il eft pot- 
fible. Mais les Auteurs de cette criti- 
que ou de cette plaifanterie , auraient 
dû ajouter , que dans cet amour qui 
s*îgnore, & qui peu à peu Ce découvre 
à lui-même^ T Auteur fait ménager 
avec art ia gradation lia plus déliée > 

2u6i^ue très-fenfible'.au Speéîâiewr. 
lette gradation donne à fes Cbmé-- 
dies une fxirte d'intérêt de curiofité; 
elles font , il èft vrai , fans adion pro- 
prement dite , parce que tout s'y paffe 
en difcours bien plui qu en intrigue ; 
cependant, fi l'aiftioii ja une Pièce con- 
fme, au moins en Partie , daûs^ Ja'^mar» 
che & le progrès des' fceftés, oii peut 
dire que celles de M. <Je Maçivaux 
n^en font pas tout-à-fait dépourvues. 
Il fentoit pourtant, ou plutôt. il 
avouoit cet air de famille qu'on i^epro^ 
choit à (es Pièces ; & il s'en eft juf» 
tifié comme il a pu , mais une féiile 
fois & dans uhe courte Préface ; car 
jl a voit trop d'efprit pour multiplier, 
à l'exemple de tant d'Auteurs, ces 
petits plaidoyers de la vanité,, û peu 
propres à les faire abfpifdre ; .il était 
encore plus* éloigné de la prétejitlbn, 
fi ' çpmnùxne s^x ^Ecrivains ^amaci** 
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ques, de faire, a la tête de leurs Pièces, 
>ine poétique accommodée à leurs 
minces Productions , & d'ériger en 
modèles de bon goût les infultes qu'ils 
ont faites au bon fens; mais il vou^ 
loit, difoit-il, mettre une fois feule-^ 
ment f on procès fur le bureau ùfous 
les yeux 4^^ Juges , pour n^être pa$ 
condamné par d^âut. Son apologie eft 
courte y mais fubtile, & digne de lui; 
bien loin de paflèr condamnation fur 
le défaut dont on laccufe, il foutiènç 

au'un Auteur ne fçauroit mçttre plus 
e diverfité dans, (es fujets , qu'il en 
a mis dans les iîens. Dans mes Pie- 
ces^ dit- il , çefi tantôt un amour ignoré 
des deux artiqnsy tantôt un amour qi^'*ils 
fentent & qu'ils veulent fi cacher Vuii 
à t autre , tantôt un amour timide % 
qui rtofe fe déclarer ^^ tantôt enfin, un 
amour incertain (f comtne indécis ^ 
un amour à demi péypour ainfi dire^^ 
dont ils fe doutent fans en Mtre blen^ 
f(irs , fi* qu^Us épient au, dedans dUux-%. 
piémes avant de lui laiffer prendre.^ 
Veffor. Ôà efi en tout celçf cette rejfemrt' 
fflance' qu'ion ne çtffe de-^n^objeSer 9^ 
Mais fi l'Amour, çompe T Auteur 
Je pjétçpd, ne fexàcTie f>as 4^lçt iném% 
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manière dans fès Comédies , c*eft tou- 

I'ours un amour qui fe cache ; & mal- 
leureufement le gros des Speélateyrs , 
qui ne peut y regarder de fi près ^ 
n eft frappe que de cette reflemblance , 
fans daigner remarquer que rAmour 
fc cache diverfement ^ fit fans favoîr 
par conféquent aucun gré \ l'Auteur 
d'avoir faifi & peint ces différences 
fugitives. Tel eft le jugement, ou plu- 
tôt Tinftinél de cette multitude, qui 
ne va pas au Théâtre pour obferver 
au microfcope les £bres du cœur hu« 
main , mais pour en voir à découvert 
les jnouvemens & les refforts , qui 
n'apperçoit , dans ces difleéHons fub- 
tiles , que des redîtes monotones & 
faftidieufes , & à laquelle pourtant tout 
Auteur dramatique eft condamné à 
plaire (i) , puifqu'il fe Icft donnée 
pour Juge. 

Le ftyle peu n^iturel & zfk&é de 
ces Comédies, « eifuyé plus de cri- 
tiques encore que le îona des Pièces 
mêmes, & avec d'autant plus de juA 
tice , que ce fiogulier jargon , tout à U 



p) Yoyc^i la Npte («)• " 

^ . '* i g*- • 



B E M A R r V A U X. 7J 
fois précieux & familier, recherché 
& monotone , eft , fans exception , 
celui de tous (qs perfonna jes , îe quel- 
que état qu'ils puiflent être , depuis 
Içs Marquis jufqii'aux Payfans , & de- 
puis les Maîtres jufqu aux Valets (i). 
Mais l'Auteur fouiient encore que le 
Public s'eft mépris à ce fujet. On croie ^ 
dit-il 5 voir par^tout le même genre de 
ftylc dans mes Comédies , parce que 
le dialogue y efl par-tout Vexprejjion 
fimple des mouvemens du cœur; la 
vérité de cette exprefjion fait croire 
que je nai quun même ton & quune 
même langue } mais ce nefl pas moi 
que y ai voulu copiée ^ cejl la Nature ^ 
& c^ejl peut-être parce que ce ton efi 
naturel^ qu*il a pamjîngulier.-Q^ paf- 
fage/plus Ângulier peut-être encore 
que le flyle de TAuteur , eft un exem- 
ple frappant de l'illufion qu'un homme 
d'efprit a l'adrefle ou le malheur de 
fe faire à lui - même • fur fes défauts 
les plas^enfibles. Il eft vrai que cette 
illuHon avoit moins en lui pour prin-^ 
cipe un amour-propre qui s aveugle, 
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que Terreur où it étoit de très-bonne 
foi fur la manière d'être qui lui étoic 
propre ; il croyoit être naturel dans 
fes Comédies , parce que le ftyle qu'il 
prête h fes AÂeurs , eft celui qu'il 
avoit lui-même, fans effort comme 
fans relâche , dans la converfation. S'il 
ne pouvoit fe refoudre à dire fimple- 
ment les chofes même les plus com- 
munes , du moins la facilité avec la- 
quelle il parloit de la forte, fembloit 
demander grâce pour fes Ecrits, parce 
qu'on pouvoit croire à fa brillante & 
abondante volubilité , qu'il parloit , 
en quelque forte , fa Langue mater- 
nelle , & qu il lui auroit été impof- 
fïbje de s exprimer autrement quand 
il î'auroit voulu. On croit entendre 
dans fes Pièces, des Etrangers de beau- 
coup d'efprit, qui, obligés de converfer 
dans une Langue qu'ils ne favent qu im- 
parfaitement , fe font fait de cette 
Langue & de la leur un idiome par* 
ticulier, femblable à un métal im- 
parfait, mais fauflèment éclatant , «qui 
auroit été formé par hafard de la réu- 
nion de plufieurs autres.. 

Cependant, à travers ces converfa- 
tions fi peu naturelles , le coeur parl^ 
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quelquefois un moment fon vrai lan- 
gage. Nous citerons pour exemple les 
fcenes de la Mère confidence ^ entre 
Madame Argante & fa fille. Dans ces 
fcenes, une jeune perfonne qui aime, 
mais qui craint ,de donner trop d'en- 
trée dans fon ame à un fentiment d*où 
pourroit naître fen malheur , fait con- 
fidence à fa niere, comme à fa meil- 
ieure & -à fa plus digne amie , de 
ce fentiment qu'elle che'rii & qu elle 
redoute , & trouve dans la bonté , 
dans la prudence, dans les confeils 
de cette mère fage & vertueufe, les 
fecours & Tappai que fa fituation lut 
rend nëceffaires. Il eft vrai que dans 
ces fcenes touchantes , où la Nature 
développe toute fa naïveté d'une part , 
& toute fa lendreffe de l'autre , M. 
de Marivaux n'a pu réfifter à la ten- 
tation de fe momrer encore quelque- 
fois , mais auffi rarement , & auflî 
peu qu'ii hii eft poffible. Il femble qu'il 
ait voulu feulement laiflèr dans ces 
fcenes l'empreinte légère de (on ca- 
chet , dont nous conviendrons qu elles^ 
auroient pu fe pafier« 

A l'exception de quelques fcôhes 
de cette elpece , il y a , dans toutes 
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les Comédies de noire Académicien, 
plus à fourire qu'à s'attendrir , & plus 
de finefle que a intérêt. Le Parterre 
du dernier fiecle, qui donna au Sonnet 
du -Mifanthrope de û mal-adroits ap- 
plaudiflômens , n'auroit rien compris 
au genre de M. de Marivaux; notr^ 
Parterre fe pique d »ne plus fubtile 
intelligence , & ce progrès des lumières 
ou de la vanité a prolongé la vie k 
fes Pièces àç Théâtre. Les Spectateurs, 
tout furpris qu'ils font de la Langue 
que l'Auteur parle , fe fentent difpofés 
à lui pardonner, parce quen le de- 
vinant, ils fe croient autant d'efprit 
que lui; ôc Içs bons Juges même/ 
qui ne peuvent fe déterminer à lab- 
foudre , le traitent au moins comme 
ces coupables qu'on ne condamne pas 
fans regret , & dont on voudroit adou-» 
cir la Sentence.. Peut - é,tre , s'il eût 
vécu jufqu'au moment où nous fom-e 
mes , auroit-il pu jouir d'une confo- 
lationplus douce encore pourfon amour* 
propre.. Peut-étrp la bizarrerie de fou 
néologifme, fi éloigné de la Langue 
commune, lui auroit-ellç procuré la 
fatisfaélion de s'entendre appeler hom- 
mç de çénie par les fjiprêmes Ariflar-s 
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qu€s , qai honorant fi libéralement dé 
ce nom lesProducîions les plus oppofées 
aux vrais principes des Artsv les plus éloi- 
gnées du vrai caractère propre à chaque 
genre , les plus difcordantes avec les 
Bons modèles^ des chimères préten- 
dues inge'nieufes ou philofophiques ^ 
& des idées creufes foi-difant profon- 
des , revêtues d'un ftyle de Rhéteur 
ou d'Ecolier, qu'on appelle de 1 élo- 
quence &. quelquefois du fublimej 
enfin le charlataniCne en tout genre , 
étalant avec? un jargon bizarre , qu'on 
prend pour de l'imagination , la mar- 
chandilë qail veut faire valoir ou pout* 
fon compte ^ bu pour celui des autres* 
Aiiflî , pour le aire en paflant , M^ 
de Voltaire, peu de temps avant fa 
moért, s'efl-il félicité plus d'une fois 
çn notre préfence , d'avoir pour con- 
temporains tant d* hommes de génie ^ 
fans compter, ajoutoit-il , les grands . 
Juges qui leur font préfent de ce titre , 
fous ia.condition fecrete de le partager 
avec eux. Riçn , difoit Molière il 'y 
a plus de cent années, n'eft devenu 
à fi bon marché que le bel - efprit j 
rien , diroit aujourd'hui ce grand 

D iij 
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homme , n'eft à fi bon • marché que 

le génie. 

Les Romans de M. de Marivaux, 
fupérieurs à fes Comédies par l'inté- 
rêt , par les fimaiions , par le but 
moral qu'il s y propofe , ont fur-tout 
lé mérite , avec des défauts que nous 
avouerons fans peine , de ne pas tour- 
ner , comme fes Pièces de Théaire , 
dans le cercle étroit d'un amour dé- 
gnifé , mais d'offrir des peintures plus 
variées , plus générales , plus dignes 
du pinceau d'un Philofopne (i). On 
y voit les rafEnerhens de la coquet- 
terie , même dans une ame neuve 
& honnête ; les replis de l'amour- propre 
jufque dans le.fein de l'humiliation; 
la dureté révoltante des bienfaiteurs, 
ou leur pitié , plus humiliante encore; 
le manège de Thypocrifie, & fa mar- 
che tortueufe ; l'amour concentré dans 
le cœur d'une dévote , avec toute la 
violence & toute la fauffeté qui en: 
eft la fuite ( 2 ) : enfin , ce que M. 
dé Marivaux a fur -tout tracé d'une 

(i) Voyez h Note (0). 
(1) Voyez la No:c ff )• 
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itîaniere fupérieure, la fierté noble 
& courageufe de la vertu dans lin* 
fortune , & le tableau confolant de 
la l^ienfaifance & de la bonté dans une 
ame pure & fenfible (i). L'Auteur 
na pas dédaigné de peindre jufqua 
la fottife du peuple ; fa curiofité fans 
objet 5 fa charité fans délicatefle , fon 
inepte & offenfante bonté , fa dureté 
compatiffante ; & rien neft peut-être 
plus vrai dans aucun Roman , que la 
pitié cruelle de Madame du leur 
pour Marianne , h qui elle enfonce 
innocemment le poignard à force de 
fe montrer fenfible pour elle. II faut 
pourtant convenir que M. de Mari- 
vaux , en voulant mettre dans fes ta- 
bleaux populaires trop de vérité , s'eft 
permis quelques détails ignobles , qui 
détonnent avec la fine/Te de fes autres 
defleîns ; mais cette fineffe , qu'on 
nous permette ici un terme de TArt, 
demande grâce pour (es bambochades , 
& le Peintre du cœur humain efface 
le Peintre du peuple. Noiis avouerons 
en même temps , que les tableaux 
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même qu il fait des paffiqm , ont en 
général plus de déHcatefle que d'ëner- 
gie ; que le fentiment , fi Ton peut 
s exprimer de la forte, y eft plutÔ.t 
peint en miniature , qu'il ne Teft à 
grands traits } & que û M. de Ma- 
rivaux^ comme Ta très -bien dit uff 
Ecrivain célèbre, connoiflbic tous les 
fentiers du cœur, il en ignoroit les 
grandes routes. Pour exprimer la re- 
cherche minutieufe avec laquelle l'Au- 
teur parcourt & décrit tous ces fen- 
tiers , une -femme d'efprit employoit, 
il n'y a pas long-temps, une compa- 
raifon ingénieufe , quoique familière. 
C'efi un homme > difoit-elle , qui Ji 
fatigue & qui me fatigue moi-même^ 
en me faifant faire cent lieues ane^ 
luf fur une feuille de parquet. Mais 
il faut obferver que fi l'Auteur fait 
tant de chemin dans ce petit ef- 
pace^. ce n'eft pas précifément en re- 
paflant par la même route, c'eft en 
traçant des lignes très-proches les unes 
des autres , & cependant très-diftindes 
'pour qui fait les démêler; efpece de 
mérite qu'on peut comparer, fi l'on 
veut , à celui de ces Maîtres d'écrî* 
ture , qui ont l'art d'enfermer un long 
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difcours dans un cercle fort e'troic ^ 
& qui bornent leur talent à ne pou- 
voir ^tre lus qu'avec la loupe (i). 

Le défaut de na*turel qu'on reproche. 
\ {on ftyle , eft plus frappant encore 
dans fes Romans que dans fes Pièces 
de Théâtre ; malgré le penchant ir- 
réfiftible qui l'entraînoit vers cette ma- 
nière décrire, il a fenti qu'il devoit 
sy livrer avec plus de ménagement 
fur la Scène , où il avoit des Spec- 
tateurs de tous les états , que dans fes 
Romans, où il devoit avoir des Lee* 
teurs plus choifis ; il a bravé la cen- 
fure du cabinet avec plus de courage 
que celle du Théâtre; .& (pour em- 
ployer encore plus fes expreffions) il 
a voulu , même dans la Langue, qu il 
parloit, diftinguer Tefprit qui n'ejl bort 
quà être dit , d*avec celui qui riefl 
bon qua être lu. Mais un autre in- 
convénient de cet efprit & de ce ftyle , 
c'eft d'entraîner l'Auteur dans une fuite 
continue & fatigante de réflexions , 
qui , tout içigénieufes qu'elles peuvent 
être , ralentirent Tadii^n & refroidif- 
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Tent la marclie. C'^ft ce qui ^a fait 
dire à un de fes Cwriques , dans un 
Koman où il fait parler une Taupe 
avec le ftyle de Marivaux : Avan-- 
pons 5 Taupe , mon amie ) des faits , 
& point de verbiage. 

Ge défaut d'action néanmoins (é 
fait plus fupporter dans fes Romans 
que dans fes Pièces , parce que l'ac- 
tion , dans un Roman , n eft pas exigée 
avec la même rigueur qu'au Théâtre; 
parce que le plaifir du Speélacle tient 
plus à l'intérêt & au moment ^ celui 
des Rom ms à la réflexion & aux dé- 
tails ; parce qu'enfin la leélure n'exige 
pas , comme le Théâtre , une attention 
continue , qu'elle fe quitte fit fe re- 
prend comme on le veut , fans étude 
& fans faMgue; qué^fon principal mé- 
rite eft de faire. fentir & penfer, & 
qu'on ne peut refufer ce dernier éloge 
aux Romans dont nous parlons (i). 

Auffi prend-on afTez de plaiiîr à cette 
leélure , pour regretter que ni Ma- 
rianne y ni le P ay fan parvenu ^ndiient 
été "achevés par l'Auteur. On a fort 
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reproché à M. de Marivaux cet excès 
de parefle; mais c'étoit tout au plus 
la pareflè d'achever, & non pas de pro- 
duire : le grand nombre der fes Ou- 
vrages prouve que la ne'gligence donc 
on Taccufoit, n'ëtoitpas chez lui, comme 
chez beaucoup d autres , l'excufe &l le 
mafque de Timpuiflance. Cette négli- 
gence prétendue tenfoit à une autre 
caufe , au fond d inconflance qu'il avoic 
dans le caraélere, & qui fe répandant 
fur fon travail, le forçoit à courir 
d'objets en objets. La vivacité de fon 
efprit s'attachoit promptement à tout 
ce qui fe préfentoit It elle ; fa manière 
de voir lui faifoit faiilr dans chaque 
fujet le côté piquant, & fa facilité, 
d'écrire lui fourniflbit le moyen de 
le peindre; dès-lors l'objet ^ancien qiii 
l'avoir occupé , étoit facrifié fans regret 
à l'objet nouveau. 

Quelques ^malheureux Ecrivains qui 
fe font chargés , fans qu'on les en 
priât, dé finir les Romans de M. de 
Marivaux, ont eu, dans cette entre- 
prife, un fuccès digne de leurs talens. 
Nous ne devons pourtant pas confon- 
dre avec eux Madame Riccoboni , qui , 
par une «fpece de plaifanterie Sl de 
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gageure, a eflàyé de continuer Ma- 
rianne en imitant le ftyle de l'Auteur. 
On ne fçauroit porter plus loin la 
vérité de Tiniitation; mais Madame 
Riccoboni s'eft contentée avec raifo» 
de ce léger eflai de fon talent en ce 
genre ; elle a trop à gagner en ref- 
tant ce qu elle efl , pour fe revêtir 
d'un autre perfonnage que le fîen. 
Avant elle , l'Auteur d'un autre Ro- 
man , comme nous l'avons dit , avoit 
déjà contrefait le ftyle de M. de Ma- 
rivaux , Se fi parfaitement , que l'Au- 
teur lui-même en fut la dupe. Il crut 
( car perfonne n'étoit plus aifé à trom- 
per ) qu'on avoit voulu rendre honv 
jmage à fa manière d'écrire ; il eut 
iientôt le malheur d'être défabufé , 
& ne pawionna pas à fon Critique 
cette double injure , ou plutôt il ne 
l'oublia jamais , car il éroit fians fiel, " 
mais non pas fans mémoire. ^ 

Nous terminerions ici le détail de 
fes Ecrits , fi nous n'avions encore un 
mot à. dire de fon Speânteur ^ celui 
de fes Ouvrages peut-être où il a mii 
le plus d'efprit , le plus de variéîé, 
le plus de traits , & où même il a 
le plus outré les défauts ordinaires de 
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fon langage. Cet Ouvragé périodique^ 
foit juftice , foit fatalûë , ne reçiit 
qu'un accueil médiocre , &. l'Auteur 
l'abandonna bientôt. Son pinceau s y 
eft exercé fur bien plus d'objets encore 
que dans fes Romans & dans fes Pièces 
de Théâtre. Il y peint , fous diverfes 
images , fouvent piquantes & agréa- 
bles , les manèges de l'ambition , les 
tourmens de l'avarice , la perfidie ou 
"la /acheté des amis, l'ingratitude de» 
enfans & l'injuilice des pères, l'info- 
lence des riches, la tyrannie des Pro- 
tecteurs. On a recueilli plulieurs de 
ces peintures dans la collection qui 
a pour titfe , Ejprit de Murivaux , 
collection faite avec plus de difcer- 
ne.men,t & de goût, que tant à^cfpnts 
de nos grands Ecrivains , fouvent re^ 
cueillis par des hommes qui n'en 
avaient guère. Parmi ces morceaux 
intéreflans , on doit fur tout diftinguef 
la lettre d'un' père fur Tingratiiude 
de fon fils. Cette lettre , pleine de la 
fenfibilité la plus, touchante & la plus 
vraie^ eft peut-être le meilleur Ou- 
vrage de M. de Marivaux , quoique , 
par malheur pour lui , ce foit un des 
moins connus. L'ame honnête & tendre 
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d'un père afflige , s'y montre avec tant 
d*interêt & de vertu , i'expreffion de 
fa douleur eft fi naturelle & d'une 
éloquence (î fimple, qu on feroit tenté 
de croire cette lettre d'une main étran* 
gère, fi l'Auteur n'eut pas été le plus 
incapable de tons les hommes de fe 
faire honneur du trav;iil d'autrui. 

Les Etrangers , dit on , & fur tout 
les Anglois, font le plus grand cas 
des Ouvrages de M, de Marivaux. Ils 
lui accordent toute leftime dont ils 

jeuvenr gratifier un Auteur Franço's , 

>arce qu'ils ne voient en lui que Tef. 

)rit qu'il a mis dans fes Ouvrages ; 

es défauts de fon flyle ne font pas 
raits pour les frapper auffi vivement 
que nous^, au moins quand ils ne fa- 
vent notre Langue qu'autant qu'il le 
faut pour trouver des grâces où des 
yeux plus exercés ne verroient que 
de l'afiFecSation. On pourroit donner 
une raifon plus détournée , mais peut- 
être encore plus réelle , du fuffrage 
accordé à M. de Marivaux par les 
Etrangers. Comme l'Auteur ne parle 
pas le françois ordinaire , ils croient, 
en l'entendant , avoir fait beaucoup 
de progrès dans notre Langue, & lui 
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iavent grë de les avertir de ce pro- 
grès ; ils le lifent à peu près comme 
Bn Erudit lit un Auteur Grec ou Latin 
difficile à traduire ; ils fe félicitent d'en 
avoir bien pénétré le fens > & l'Ecri- 
Tain profite de la fatisfa<$Hon que cette 
lecSure fait éprouver à leur amour- 
propre. Une Princefle Allemande fit 
inférer , il y a plufieurs années , dans 
le Mercure^ une- lettre où elle pro- 
diguoit à notre Académicien les plus 
grands éloges t elle y joignit des vers 
françois à fon honneur , ailez bons 
polir une PrinceiTe étrangère. Dans 
ce panégyrique , on répond aux Cri- 
tiques dont M. de Marivaux étoit lob- 
jet, comme le pourroient faire les 
Apologiftes zélés d'une iolie femme, 
que fes rivales cbercheroient à dépri- , 
mer ; on convient de fes défauts , mais 
on foutient qu'ils lui vont à merveille , 
& qu'il n'en eft que plus aimable (i). 
• Notre Académicien ne .rendoit pas 
aux Etrangers fes Panégyrifles les 
éloges qu'il receVoit d'eux. 11 préféroit 
fans héfiter nos Ecrivains à ceux de 
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toutes les Nations, tant anciennes quô 
modernes; & rAnglomanie, û repro- 
chée à quelques. Littérateurs de nos 
jours j n'etoit affîirëment pas (on 'dé- 
faut. Il ne prodiguoic pas même^ leS' 
éloges aux Auteurs- François , quoi- 
que fupërieurs, félon lui, à tous le» 
autres , & fouvent il n'héfitoit pas à 
fe déclarer librement, quoique fans 
amenume, contre les noms les plus 
révérés dans la Littérature. Il avoir 
le malheur de ne pas eftimer beaucoup 
Molière , &. le mallieur plus grand 
de ne pas s'en cacher. Il ne eraignoît 
pas même , quand on le mettait à fon 
aife fur cet-article , d'avouer naïvemçnt 
qu'il ne fe croyoit pas inférieur à ce 
grand Peintre de la Nature ( i )• Il 
prétendoit, par exemple , que le dévoc 
M. Je ClimaL , dont il a en effet fi 
bien tracé le patelinage dans le Roman 
de Marianne , étoit un caraélere beau- 
coup plus fin que le Tartuffe. On peut 
dire , non pour fa juftification , . naais 
pour fon excufe,'que la Bruyère au- 
roit peut-être été de fon avis ; car 



(i) Voyca: la Note {vj. 



DE M Ait I VAUX. 89^ 
on fait que dans fes Caractères il cen- 
fure le Tartufl'e de Molière comme 
un perfonnage qui lui paroit çroffier, 
& dQnt ii efFace fucceflîvement tous 
les traits pour en fubilituer d'autres 

?u'il croit plus délicats & plus fins. 
loUvS ajoiXterons que M. de Climal 
cft un Tartuffe de Cour, un hypo- 
crite de bonne Compagnie , mais en 
même temps d'une hypocrifie trop 
dëlie'e pour être mife fur le Théâtre 
& faine par la foule des Spectateurs* 
Molière avoit fenti qu il falloit expofer 
aux yeux du Public àflemblé, un hy- 
pocrite plus franc , plus découvert ^ 
un Tartuffe bourgeois , dont les traits 
forts & prononcés n'en feroient que 

Çlus plaiian^ pour la multitude. Le 
"artuffe de Marianne eft peut - être 
un meilleur Tartuffe de Foman; mais 
celui de Molière efl à coup fur un meil- 
leur Tartuffe de Comédie (i). 

Malgré le fuccès de plufieurs de 
fes Ouvrages , M. de Marivaux fut 
admis aflez tard dans l'Académie Fran- 
çoife. Jamais il n'avoit fongé à bri- 
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guer cette faveur, peut être même à 
la défirer ; ce n*eft pas qu'il n*eùt 
fous les yeux^ & que la voix publi- 

Îpe ne lui indiquât , comme il Tob- 
ervoii lui-même, l'exemple /encoura- 
feant de plufieurs Académiciens , dont 
adoption plus qu'indulgente ( c'ëtoit 
fon exprefljon) auroit pu du moins 
faire excufer la fienne. Ces parvenus 
de la Littérature y A\{q\1'\\ ^ mieux 
pourvus (Tadreffe pour ujurper ^ que 
de titres pour obtenir , ont eu le fe^ 
cret que je ne pourrai jamais appren-* 
dre , d employer à leur petite fortune 
de let efpnt plus de bons amis que 
de bons Ouvrages. Ainfi , & par une 
fuite indîfpenfable de cette conduite 
& de ces principes, M. «de Mari- 
vaux, moins confiant & moins heu- 
reux que ces Charlatans en touTgenre, 
qui arrivent à tout fans rien me'riter, 
mérira long - temps fans arriver- à 
rien (i). 

Ne diffimulons pas même que cette 
réception fi long - temps différée ., 
éprouva encore la ceaifure d'une partie 
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du Public. La plupart de ces- hommes, 
qui ne pouvant occuper de place parmi 
nous , (e dédommagent en les don- 
nant ou en les refufant avec la me- 
fure de lurrtieres .& d'équité que la 
Providence leur a départie , croyoient 
faire une excellente plaifanterie en 
difant qu*un tel Ecrivain eût été mieux 
placé à V Académie des Sciences^ comme 
inventeur d'un idiome nouveau , ^^à 
V Académie Françoife , dont ajjuré^ 
ment il ne connoiffoit pas la Langue, 
Mais il y a, comme ailleurs , dans 
cette Compagnie, plufieurs places & 
pîufieurs demeures. Si M. de Mari- 
vaux n étoit un modèle ni de ftyle 
ni de goût , du moins il avoît racheté 
ce défaut par beaucoup d'efprit, & 
par une manière qu il n*avoit empruntée 
de perfonne. Les conftruéleurs de nos 
plus belles églifes gothiques, où tant 
de délicatefTe eft unie à tant de mau- 
vais goût , mériteroient fans doute , 
s ils revenoient au monde , d*être ac- 
cueillis & recherchés, même pour Con- 
frères , par les plus éclairés de nos 
Artiftes , qui cependant fe garderoient 
bien de bâtir comme eux. Notre Aca- 
démicien a mérité la même, diftint- 
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tion; mais elle ne doit pas s'ëreridré 
jufqirà ceux qui voudrpient imiter fa 
manière & fon ftyle ; c'eft a ces fin- 
ges , s'il en exiftoit quelques-uns , qu'il 
ne faudroit point faire grâce : fi l'A* 
cadémie s'e'cartoit un jour de cettef 
loi févere, mais ind.ifpenfable , ce fe- 
roit vraiment alors que Je bon goût 
auroic perdu fa câufe fans efpoir de 
la regagner jamais (i). 

M. de Marivaux lifoit Ces Ouvrages 
avec une perfeélion peu commune , 
fur-tout dans les Sociétés particuliè- 
res , où il faifoit fentir , par les in-* 
flexions délicates de fa voix, toute la^ 
finefle de fa penfée ; mais ces infle- 
xions légères , plus faites pour un petit- 
Théâtre 'que pour une grande affem- 
blée , échappoient , dans nos Séances 
publiques^ à des Auditeurs que fa 
métaphyfique trouvoit déjà peu favo- 
rables. Il eut même un jour le dégoût 
de voir qu'on ne lecoutoit pas, & 
termina brufquement fa ledlure avec- 
un "mécontentement qu*on lui par- 
donna. Il eft vrai que, par un nou- 
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veau malheur pour lui , cette letî^ure 
fucce'doit à une autre qui avoit été 
irès-brillante , femée de traits vifs & 
faillans , à la fuite defquels toute la 
méthapliyfique de M. de Marivaux ne 
parut , fi on peut s'exprimer de la 
forte , qu'une vapeur impiurceptibîe. 
Son caradle^e n etoit ffuere moins /in- 
gulîér que fes Ecrits. L'homme offroit 
en lui, comme l'Anteur, des qualités 
& de? défauts , mais des qualités ai*^ 
mables, & des défauts lënrement ré« 
préhenfibles, 

Plus il croyoit être naturel & fans 
recherche , moins il pardonnoit aux 
autres de ne pas l'être^ Un jour il 
alla voir un homme de qui il avoit 
reçu beaucoup de lettres qui étoient 
à peu -près dans fon flyle , & qui ; 
comme on le crait bien , lui avoient 
paru très-ingénienfes ;- ne le trouvant 
pas, il prit le parti de_, l'attendre. Il 
apperçut par hafard fur le bureau de 
cet homme , les brouillons des lettres 
qu'il en avoit reçues ,•& qu'il croyoit 
écrites au courant de la plume. Foilà , 
dit-il 5 des brouillons qui lui font grand ^ 
ton : il fera déformais des minutes 
de fçs lettres pour qui il voudra j 
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mais il ne recevra plus des miennes. 
Il fortit à rinftant, & ne revint plus. 

Il devint amoureux d'une jeune per- 
fonne qu'il vouloit ëpoufer, & chez 
laquelle il entra un jour (ans qu'elle 
c'en apperçût 5 il la vit devant fon mi* 
roir , occupée à étudier fon vifage & 
à fe donner des grâces; dès ce mo- 
ment fon amour s'éteignit , & il ne 
fongea plus à elle.. 

Sz converfation , femblable , comme 
nous l'avons dit , à fes Ouvrages ^ 
paroifToit, dans les premiers momens, 
amufante par fa fingularité ; mais bien- 
tôt elle devenoit fatigante par fa mo- 
notonie métaphyfique , & par fes ex- 
preilions peu naturelles ; & fi l'oti 
aimoit à le voir quelquefois , on ne 
défiroit pas de le voir long-temps , 
quoique la douceur de fon commerce 
& Taménité de fes mœurs fiflènt aimer 
& eftimer fa.perfbnne. Par ime fuite 
de ce caradere doux & honnête , il 
ne laifToit jamais voir dans la Société 
cette diflraélioif qui blefle toujours 
quand elle ne fait pas rire ; il fembloit 
même prêter h ceux qui lui parloient, 
une efpece d attention 5 mais en paroif« 
fant attentif 9 il écoutoit peu ce qu'on 
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lui difoit ; il ëpioic feulement ce qu'on 
vouloir dire , & y trouvoit fouvent 
une finefle dont ceux même qui lui 
parloient ne fe ^outoient pas. Auflî 
toutes les Soiétés lui étoient-erfes à 
peu près égales , parce qu'il favoit en 
tirer le même avantage pour fon 
amufement ; les gens defprit le met- 
toient en adSion, & lui faifoient pren- 
dre librement tout fon eflbr. Se trou- 
voît-il avec des fots ? il faifoit effort 
pour les faire accoucher^ ( comme le 
difoit Socrate ) , & ne s appercevant 

Îias qu il leur prêtoit fon efprit , il 
eur favoit gré de fes penfées*, com- 
me fi elles euflent .été les leurs } auflî 
n'y avoit-il proprement pour lui ni 
gens d efprit , ni fots* On prétend 
même que s*il avoit été tenté d accor» 
der quelque préférence , lesfots au- 
roient pu avoir cet honneur, parce 
que la converfaiion avec eux lui ayant 
coûté davantage, il en fortoit plus con- 
tent de lui , & par conféquent deux. 
Peut-être aufli étoit-il coupable de 
cette préférence par un autre motif 
plus puifïant & plus fecret ; les fots , 
trop flatté^ d'être comptés par lui pour 
quelque chofe> lui prodiguoient des 
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hommages qtii lui plaifoient beaucoup, 
de quelque part qu'ils vinflènt, & 
dont lés gens d'efprit lui paroiflbienc 
plus avares. Nous avons connu plus 
d'un homme célèbre qui avoit'la même 
foibleffe & les mêmes motifs. La va.^ 
nïté humaine j die quelque part M. 
de Marivaux lui-même, nefl pas dîffi^ 
cïU à nourrir^ & fe repaît des alî-^ 
mens Us plus grofjiers comme des plus 
délicats ; il en e'toit la preuve. 

Senfible , & même ombrageux dans 
la Société , fur les difcours qui pou- 
voient avoir rapport à lui, il avoit 
fouvent le malheur de .ne pouvoir ca- 
cher cette difpofition , aufli importune 
pour lui que pour les autres; il la 
déceloit quelquefois au point d*être 
vivement blefle de ce qu on n avoit pas 
dit. Un horhme qui avoit reçu, de lui 
des marques d'amitié , étonné de la 
froideur qu'il éprouva de fa part en 
plufîeurs occafions , lui demanda la 
caufe d un changement qu'il ne croyoit 
pas avoir mérité. Il y a un an ^ ré- 
pondit M. de Marivaux, que vous 
aues^ parlé en ma préfence à Voreille 
de quelquun; j'ai vu que vous par^ 
fie^ de moi ^ & ce néco'u fûrement 

pa4 
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pas pour e^ dire du bien , car vous 
ne Paurie:^ pas dit à r oreille. Son ami 
laflura qu'il n'avoit point du tout été 
1 objet de ce peu de mots , çui laffli- 
geoient mal à propoi^ depuis ù long-* 
temps. M. de Marivaux le crut, l'em- 
braila , & lui rendit en même temps 
fon amitié, car il étoit auflî prompt 
à revenir qu'à soiFenferj mais ce re- 
tour ne le corrigeoit guère , & n*em- 
pêchoit pas qu'à la première occafion 
il ne laiflat voir un nouveau mécon- 
tentement, auflî mal fondé que le pre<* 
naier. Houblioit trop fouvent , pour 
fon bonheur^ une de fes maximes 
favorites : Qu'ail faut avoir àffe:^ d'à-* 
mour-propre pour rien pas trop laiffer 
paroître. 

Dans une fociété d'amis où il fc 
trouvoit fouvent , il fe fervit d'une ex-» 
preflion qui les étonna eux-mêmes par 
la /inguWiié, tout accoutumés qu'ils 
étoient à fon langage. MefJieurSy dit 
le Philofophe Fontenelle qui étoit pré- 
fent , il faut. P^ff^r les exprejjions fin-^ 
gulieres à M, de Marivaux , ou r^- 
noncer à fon commerce, Il parut mé-^ 
content àe cette efpece d'apologie j 
le Phibfophe s'en apperçut : Ai. dé. 

Tome VL E 
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Marivaux , lui dit-il , ne vous preffe^f 
pas de vous fâcher qui^nd ;> parUrat 
de vous. 

M. de Fontenelle avgit pour lui 
un gbût ât une ei^ime dont on 4 
voulu trouver U fource dans une ref« 
femblance prétendue entre le genr^ 
d'efprit de ces deuic Ecrivains, qui 
font néanmoins bien difFérçns. Fon- 
tenelle affede quelquefois- la familia-? 
rite dans l'expreâion des idées les plus 
nobles \ Marivaux , la (îngularicé dans 
celle des idées les plus cpmmunes ; 
le premier rend la fîneâe même avec 
iimplicité; le fécond , la naïveté mêmç 
avec afFedation : Fontanelle ne die 
fouvent que la moitié de fa penfée, 
en ayant foin de faire entendre le 
reflei M- de Marivaux dit toute la 
fienne , en détaille niéme jufqu'aux 
moindres faces \ & Ion pourroit dire 
avec quelques - uns de fes Cenfeurs , 
qu'il ne quitte p^s utie phrafe qu'il 
ne lait gâtée , fi fa première façoi; 
d|S la dire n etoit pas , pour Tordii* 
naire , auâî peu naturelle que les au- 
tres : fe premier peint la iSlature hif- 
piaine en Philofophe ; le fécond , les 
în^iridus en Q|>fery4teur. ?>!• d$ M^^ 



DE Marivaux. 99 
rivaux enfin a des momens de fen- 
fibilité , & par cela feul , ferait très- 
différent de M. de Fontenelle , dont 
la philofophie , comme on l'a dit avec 
raifon , e(t utile aux honlines^ fans in- 
térêt pour eux. Certainement le l^hi-^ 
lofophe n'eût jamais trouvé ce mot 
fi fenfible de Marianne , qui , délaiilee 
dans la rue , fans reffburce , fans afile, 
n'infpirant plus ni intérêt ni pitié même 
à qui que ce foit au monde , voit 
paiier une foule d'inconnus , dont le 
plus malheureux lui paroît digne d en- 
vie. Hélas ! s'écrient -elle, (juelquurt 
Us attend ! Du refte , on ne trou- 
vera dans le ftyle de. ces deuK Ecri- 
vains , ni celte chaUur dont on parle 
tant & qu'on fent Ki peu, ni cette 
fraîcheur de coloris , le refrein éternel 
& ridicule de nos Auteurs à préten- 
tions, La touche , quelquefois trop peu 
foignée dans Fontenelle , eft, dans Ma- 
rivaux , peinée & tourmentée ; mais 
du moins les défauts qu'on leur re- 
proche à tous deux , ont , dans Tun 
6c dans l'autre , une forte de grâce 
qui tient à leur caraéïere , & qui 
par- tout ailleurs ne feroit que cari- 
cature & grimace. Leur manière 

Eij 
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décrLû eft comme ces plantes etran-» 
gères & délicates, ^ui ne pouvant vivre 
tout au plus que dans le fol où elles 
font nées , s'altèrent & fe flétriflent eu 
paâant de ce fol dans un. autre (i). 

L'amour- propre de M. de Mari-, 
vaux, quelque chatouilleux qu'il fût, 
n'e'toit ni injufte ni indocile. Il^a ex- 

Erimé , d'une manière bien vraie & 
ien naïve, fa foumiffion pour le Pu-r 
blic , à l'octafion d'une de fes Pièces 
qui avoit pour titre , fIJIe dç la Ran 
fon , ou Us petits Hommes , & qui fut 
traitée par le Parterre avec la rigueur 
la plus inexorable. L'idée de cette 
Pièce étoit très - finguliere ; côtoient 
des hommes qui devenoient fiélive^ 
ment plus grjjnds à mefure qu'ils der 
venoient plus raifonnables y & qui fe 
rapetiflbient fiélivemeht auffi quand 
ils faifoient ou difoient quelque fot- 
tife. L'Auteur n'4voit,difoit-il, ex-r 
cepté de cette métamorphofe que les 
Poètes & les Philofophes, c'eft à-dire, 
felqn lui, les deux efpeces les plus 
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incorrigibles y & , par cette râifon ^ 
les plus immuables dans leur forme. 
Cette ide'e , exécutée avec tout Tef*, 
J}rir que M. de Marivaux pouvoit y 
mettre / avoit eu le plus grand fuccès 
dans les Sociétés particulières où il avoit 
lu fon Ouvrage. Les Spectateurs furent 
bien plus féveres , & l'Auteur fut 
étonné lui-même de n'avoir pas prévu 
que ces hommes , qui dévoient en 
public s'agrandir & fe rapetifTer aux 
yeux de l'efprit, en confervànt, poui^ 
les yeux du corps , leur taiile ordi- 
nafre, exigeoient un genre d'illufion 
trop forcée pour le Théâtre. A la lec- 
ture , on avoit été p^us indulgent , 
parce que fes Auditeurs , trompés U\t 
l'effet dranîatique par la manière iét 
iduifant^ dont l'Auteur lifoit^ avoien- 
oublié de fe tranfporter erf idée dans 
le Parterre , & de fentif qu'on y fe- 
roit infailliblement bleffé de cette mé- 
tamorphofe imaginaire , groffiérement 
& ridiculement démentie par le Spec-* 
tacle même. Eclairé par l'expérience » 
a la vérité \\n peu trop tard, M. de 
Marivaux eut du moins le mérite de 
fe condamner de bonne gra e ; J'ai 

Eiij 
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eu tort y dit-il , de donner cette Pièce 
au Théâtre , & le Public lui a fait 
jujlice; ces petits Hommes n^ont point 
pris y & ne le dévoient pas : on n'a 
fait d^ abord que murmurer légèrement i 
mais quand on a. vu que ce mauvais 
jeu fe répétoit , le dégoût ejl venu avec 
rai/an , & la Pièce efi tombée. 

Ayant une autre fois aflîfté a la pre- 
mière repréfentaiion d'une de fes Piè- 
ces , où le Parterre avoit affeflë de 
bâiiler beaucoup , il dit en fortant, que 
cette repréfentation lavoit plus ennuyé^ 
qu'une autre; il eft vrai quil ajouta^ 
cejl que J^en fuis C Auteur. Là Fon^ 
taine avoit été plus jfincerc encore , 
lorfqu*âu milieu d*une de fes Pièces 
qu'on écoutoit paifîblement , il fe leva 
tout d coup : Je nCen vais^ dit -il » 
€ar cela m ennuie h la mort , & fad^ 
mire la patience des Speâateurs (i)« 

Dans les momens de difgrace que 
ks Pièces de notre Académicien avoient 
quelquefois le malheur d'éprouver ^ 
ies amis accufoient 1ï cabale » fuivant 
Tufage, & s'en prenoient à elle du 
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mauvais fuccès. M. de Marivaut, plue 
fournis & plus réfigné y ne put jamais 
le prêter à ce genre de confolâtion; 
il ne pouvoit , difoit-il , fe perfuadcf 
qu'il y ^ût des hommes afTez vils jpout 
nuire au fuccès d'autrui aux dépend 
de leur propre, amufement & de celai 
des autres. Ce jugement lui fait d'au- 
tant plus d'honneur, qu'il ne peut 
lui avoir été dic^é que par fon côetn' 
honnête & pur, incapable en effet 
d'un fentîment fi méprifable , quoique 
malheureufement fi commun parmi Icâ 
Artiftes, & même parmi leurs Juge^ 
Pour peu que fon efprit eût voulu, 
en ce moment, juger au lieu de fon 
âme , il âUrolt vu que le premier bei^ 
foin des hommes eft celui de leinr 
vanité , & que le hefoin de Jeur amu« 
fement ne vient qu'après; que la jâ- 
loufie des concurrens eft bien plu$ 
preffe'e de juger l'Auteur k mort , 
que de le couronner ; que ceux 
qui , fens ofer ni pouvoir être {es ri-r 
vaux , prétendent néanmoins au tiire 
de connoifleurs, n'ont qu'une manière 
de fe donner quelque exiftence , c'eft 
de fe montrer d'autant plus difficiles, 
qu'ils n'ont point de reprefail es à re* 

E iv 
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douter. M. de Marivaux comparort 
quelquefois ces Juges fans rnîfériGor^e 
& fans titre , à ce fot enfant que fon 
père avoit décoré d'une petite charge 
de judicature ^/ài/Zf de pouvoir^ difoit- 
îl , en faire quelque choje de mieux. 
Je refpeâe comme je le dois , diibit- 
•ïl. dans une afitre ocafîon, ce quon 
nppelle les jugemens du Public ; une 
chofe pourtant m*y fait peine , c'^efi 
la multitude immenfe de](ots qui con- 
tribue à former Varrêt , & dans la- 
quelle , difoit-il à fa manière , il y 
a Ji peu de ^ens qui f oient de leur 
avis. 

M. de Marivaux n'étoit pas moins 
fcandalifé ^ ( & il Ife feroit bien plus 
aujourd'hui) de Imtolëraiice littéraire^ 
cui prodigue le dénigrement ou l'en- 
thoufiafme à certains Auteurs , certains 
Ouvrages, certains Artiftes. Je con- 
fois^ difoit-il , t intolérance dans les Mi- 
fiifires minte dune fnuffe Religion ^ 
parce que du moment où ils cefferoient 
d'être révérés ^ ils . tomberoient dans 
un mépris quils ne font pas preffés 
dt obtenir : mais je ne puis concevoir 
quonfoit affe:^^ Vtnnemi de fon plaifîr^ 
pour ntn vouloir coûter que dunefeuU 
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efpece , & tiffe^ V ennemi de fon pro* 
cfiain , pour vouloir qu'il h*ait point 
iT autre plaifir que nous. Il auroit pu 
dire encore qu'il y a entre l'intolérance 
religieiife & Tintolérance littéraire 
une différence bien remarquable; c eft 
que rintolérance religieufe , fiere, pour 
ainfi dire , de fes motifs réels ou ap- 
parens , ne craint point de » paroître 
ce quelle eft, & de fe montrer à 
tpus les yeux avec une rigueur dont 
elle s'applaudit elle-même ; au lieu 
que l'intolérance littéraire , intérieu- 
rement honteufe de la frivolité de fon 
objet 5 ne fe montre , autant qu'il lui 
eft poffible , que fous le mafque de 
la tolérance même, & reflembleà cette, 
femme de l'efprit de contradiélion , 
qui accufée par fon mari de n'être 
jamais de l'avis de perfonne, lui ré- 
pond, qu'à proprement parler elle ne 
contredit jamais , mais quelle n^aime 
pas quon la contredife (i). 

Fréquemment outragé, fuivantlufa-» 
ge , dans tous \^% libelles périodiques 
qui s'imprimoient de fon temps , âc 
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qui nous ont laifTé une poftéritë fî 
digne d eux , M. de Marivaux en por- 
toit ua jour les plaintes les plus mo- 
dèles oc les moins ameres à ua 
homme fait, par fa place, poiur ré-* 
primer ces libelles. Cette licence , lui 
dit froidement le Magiftrat 5 ejl une 
fuite de la liberté tant réclamée par 
les Gens de Lettres. En ce cas y ré- 
pondit fans aigreur M. de Marivaux , 
fouffrei^ donc ^ue cette liberté s'étende 
jnfqu à parler aujji de vous^ & peut'* 
cire alors changere^-vous £àyis* Att 
refle , la petite remontrance que je vous 
fais efl bien plus pour votre intérêt 
que pour le mien ; car les injures dites 
par un Ecrivain décrié à un Homme 
de Lettres efiimable ^ font t opprobre 
de celui qui les dit ^ la honte de celui 
qui les autorife , & fouvmt Véloge de 
eelui qui en efl Vobjet. 

Ain/î M. de Marivaux , à l'exemple 
de fon illuftre ami M. de Fontenelle y 
ne répondit jamais à la Satire que 
par le mépris & le filence , & montra 
toujours à fes détracteurs une modé- 
ration dont ils n'ont que trop abufé, 
D'illuftres Ecrivains ont fait tout le 
contraire^ & peuvent en être jufiifiés 
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J)ar le ridicule & Topprobre dont ils 
' ont couvert leurs ennemis. La con* 
duite de nos deux Philofoplies paroit 
néanmoins encore plus fûre, &'pour 
le repos du mërite outragé , & peut« 
être pour l'humiliation de fes Cen« 
fenrs. Indignes & incapables de par* 
tager la gloire des Héros de la Lit- 
térature , les Therfites n ont d'autre 
reCotu-ce que de s'attacher à cette 
gloire , comme le Ciron de la Fable 
s'attache au Taureau pour le piquer; 
rien ne peut les humilier davantage 
que l'infenfibilité du Taureau à leurs 

Î»iqûres, & la réponfe qu'il daigne 
aire au Ciron : Hé ! Vami , qui te 
favoit là t Cette indifférence eft bien 
plus mortifiante pour eux, que la (tn^ 
iîbilité mal-adroite de ces Ecrivains, 
qui répandent le fiel Air leurs Criti« 
ques en proteftant qu'ils n'ont point 
de fiel; femblables à Turcaret, qui 
accable fa Maîtreffé d'injures en 1 ami^ 
rant qu'il eft de fang froid (i). 
Si l'araour-propre de M. de Ma- 
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rivaux ëtoit facile à blefler , au moînt 
il n'étoit pas pcrfonnel, & fc moniroit 
auffi délicat pour les autres que pour 
lui. Ges Satires âc ces Epigrammes , 
dont on s amufe fi volontiers quand 
on n'en eft pas l'objet , le révoltoient 
toujours lors même qu'elles auroient 
pu lui être indifférentes. Ten faisjufr 
$ice, difoit-il, en ne les lifant jamtùs ; 
& fi tous, les honnêtes gens en uf aient 
de même ^ cette vile efpece périrait bîea 
vite d'inanition, ' Perfonne en confé- 
quence n etott plus attentif que lut 
à n offenfer jamais qui que ce foit , 
fii dans la Société ^ ni dans fes Ou- 
vrages. Le Public , dont la malignité 
i:herche à fe repaître de tout y même 
lorfqu'on n'a pas fongé à la nourrir, 
avoit cru voir dans le Prologue d'une 
de fes Pièces , des ttaits indireéls contre 
la Comédie du François à Londres^ 
M. de Marivaux s'en défendit de ma- 
nière à ne pas laiflèr de foupçon fui 
fà bonne foi. la façon dont Je me 
fuis conduit jufqu à préfent y dit-il , 
prouve aJfcT^ combien je fuis éloigné de 
cette baffejfe ; ainfi ce liefl pas une 
accufation donp je me jufiifie^ c\ft 
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une injure dont je me plains ( i )- 
Jl reprochoit fouvent aux Comédiens 
Italiens les Parodies qu'ils repréfen- 
toient fur leur Théâtre > & qui , au 
grand regret des Auteurs , n y raifoient 
que trop de fortune. Ce n'eft pas qu'il 
en eût foufFert perfonnellément ; car 
les. Tragédies feules font honorées 
de ce genre de critique ; & lorfqué 
M. de Marivaux donna fon Annital^ 
on ne s'étoit point encore avifé de 
ce déteftable genre , qui outrage le bon 
goût en paroiflant le venger ; mais 
il regardait avec raifon les Parodies 
comme propr'es à décourager les talens 
naiflans, à contrifter les talens re^ 
connus , & à jeter fur le genre noble 
' une efpece daviliflement , toujours 
dangereux chez .une Nation frivole, 
qui pardonne, oublie & facrifie tout, 
pourvu qu'on Tamufe (2). 

M. de Marivaux répétoit avec glaifir 
le mot , auifî jufte que plaifaat , de 
la Motte fur cette miférable efpece 
à ouvrage. Un Parodifte, difoit-il. 
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qui fe donne fièrement pour Vinven* 
teur de fa farce , reflemble à un ftipoil 
qui ayant dérobe la robe d*iin Ma^ 
giftrat , croiroit l*avoir bien acquife en 
y coufant qaelques lambeaux de l'habit 
d'Arlequin , & qui appuieroit fon droit 
fur le rire qu'exctteroit fa mafcarade« 

Un homme qui prétendoit aimer 
M. de Marivaux , un de ces hommes 
qut>, par air, careflenc le mérite & 
font ravis en fecret de le voir humilié , 
lui reprochoic quelquefois fa feniibi-^ 
lité exceffive à la critique, f^ous de-* 
vrie^ , lui difoit - il , 'itre de marbre 
paur ces miferes. Cet ami fi modéré j 
& fi Philofophe pour fupporter les 
maux d'autrui , fe vit , peu de temps 
après , pour quelque fottife qu'il fit 5 
le fujet d'une afTez mauvaiie Epigram** 
me. 5a philofophie n'y tint pas, & 
il s'exhala , devant M. de Marivaux , 
tn injures contre le Satirique : Ah ! 
dit M. de Marivaux , voilà donc 
r homme de marbre ! 

Avec une fortune trè^bornëc, & 
que beaucoup d'autres auroient appelée 
indigence , il fe dépouilloit de tout 
en faveur des malheureux. Le fpeéVacle 
de ceux qui fouffroieilt lui étcnt £1 
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pénible , que rien ne lui coutoit pour 
les foulager ; il pratiquait la véritables 
bienfaifance , celle qui fait fe priter 
elle-même pour avoir le plaifîr de 
s'exercer. Un infortune qui le trouvoil 
réduit à la plus grande mifere , mais 
qui n'ofoit la laiilêr voir au dehors » 

Farce quil redoutoit encore moins 
indigence que le mépris dont elle 
cft payée , vint un jour demander à 
M. de Marivaux des fecours dont il 
ne ^roiilbit pas avoir befoin. Il fut 
reçu très -froidement, refufé même, 
& alla fe plaindre de cet accueil à 
ceux qui ly avoient expofé en lui 
donnant de fauâes £i cruelles efpé- 
rances. Ils devinèrent la ^caufe du 
refus ; & ce même homme , mieux 
confeillé par eux , alla retrouver, quel- 
ques jours après^ M. de Marivaux avec 
tout lexte'rieur de la mifere. Le Phi- 
lofophe humain & fenfible lui marqua 
pour lors tout l'intérêt qu'il fe plai- 
gnoit de n'avoir pas éprouvé dans fa 

Iiremiere vifite, fit lui prodigua tous 
es fecours dont il étoit capable. 

II fit fur une jeune Adrice qui 
n'avoit ni talent ni figure , une plai- 
fiiaterie qu il fe reprocha, &, dont 
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même il fe punit, fi c'eft fe punir 
que de réparer une faute par une ac- 
tion généreufe ; il détermina cette 
Aélrice à fe retirer dans un couvent, 
où il paya fa penfion , en fe refufant 
prefque le néceflaire pour cette bonne 
œuvre. 

JJn mendiant qui lui demandoit 
Taumône , lui parut jeune & valide. 
Il fit à ce malheureux la queftion que 
les fainéans aifés font fi fouvent aux 
fainéans qui mendient : Pourquoi ne 
iravaiUei^-vous pas ! Hélas ! Mon- 
fieur j répondit le jeune homme , fi 
vous javie^ combien je fuis parejfeux i 
M. de Marivaux fut touché de cet 
aveu naïf, & neat pas la force de 
refufer au mendiant de quoi continuer à 
ne rien faire. Auffi difoit-il , que pjour 
être ajfe:^ bon y il fallait Vêtre trop, 
La Morale rigoureufe peut condamner 
cette maxime; mais l'Humanité doit 
abfoudre ceux qui la pratiquent ; ils 
font malheureufement aflez rares, pour 
qu ii' n y ait pas à craindre que leur 
exemple foit contagieux. 

Bienfaifaçt & prodigue , même à 
regard des autres, M. de Marivaux 
ne recevoit pas de toute efpece de 
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mains le bien qu'on vouloir lai faire, 
f«r-.tout quand il foupçonnoit que la 
vanité pouvoit en être le ^principe. Il 
savoir befoin d'aimer & deflimer fes 
bienfaiteurs; ce ne'toit qu'à ce prix 
qu'on pouvoit efpérer de l'être : mais 
perfonne auffi ne favoit recevoir avec 
plus de grâce , quand on avoit obtenu 
fon attachement & fon eftimç. Dans 
une maladie qu'il eut , M. de Fonte- 
nelle , craignant qu'il ne fouifrît à la 
fois la douleur & l'indigence , & 
fâchant qu'il étoit homme à fouffrir 
fans fe plaindre, lui apporta cent louis, 
& le pria de les recevoir; M. de 
Marivaux prit cette fomme les larmes 
aux yeux , mais la lui remit auiïïtôt t 
Je jens , lui dit - il , tout le prix de 
votre amitié ^& de la preuve touchante 
que vous trCen donne^. Jjy répondrai 
comme jê^ le dois & comme vous le 
mérites^ ; Je regarde ces cent louis 
comme reçus , je m'en fuis fenn , & 
je vous les rends avec reeonnoijfance. 
En recevant avec tact de délica- 
teïïe les bienfaits de fes amis , il leur 
faifoit un autre honneur dont il les 
jug^ok dignes ; il ne fe croyoit pas 
obligé à plus de ménagement pour 
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eux, qu'il n'en auroit eu s'il avoît été , 
à leur égard, libre de toute obliga- 
tion. Un jour , dans une difpute, il 
s'emporta aflez vivement contre M. 
Helvôiius , dont là me'moire eft fj 
chère aux Lettres & à la vertu , & 
dont il recevôit une penfion depuis 
plujfieurs années. M. Helvetius emiya 
cette fortie avec la tranquillité la plus 
philofophique , & fe contenta de dire , 
quand M. de Marivaux fut parti : 
Comme Je lui aurais répondu ^ Ji Je 
ne lui avais pas l'obligation d'avoii^ 
hien voulu accepter mes bienfaits (i) / 

Cette liberté de M. de Marivaux 
avec fes amis, n'étoit pas en lui l'effet 
de l'orgueil , qui ne ie fent ohWgé 

3u'à regret , mais de l'eftime réelle 
ont il étoit pénétré pour eux. Il avoit 
le cœur (i peu fait pour l'ingratitude ^ 
qu'il croyoit ipême impoiple a être 
ingrat , du moins au tribunal de fan 
propre cœur, les ingrats ont beau 
faire , dit-il dans un de fes Ouvra- 
ges , leur confcience ne fçauroit i^e 
ingrate de concert avec eux ; elle a 
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des replis oit les reproches que nous 
méritons fe confer9ent ; & quelque bonne 
contenance ^e nous façons contre 
elle au dehors , elle fait bien faire 
jiiflice au dedans. 

Quoiquerirès - éloigné d'afficher la 
dévotion , il Tétoit encore plus de 
rirtcrédulité : La Religion ^ difoit-il, 
efi la rejfource du malheureux , queU 
que fois même celle du Phitofophe ; 
nenlevons pas à la pauvre ejpece 
humaine cette confolation , que la Pro^ 
vidence divine lui a ménagée. Il rour- 
noit en ridicule ces prétendus Më- 
créans , qui ont beau faire , ajoutoit- 
il aflez plaifammenr , pour s^étourdir 
fur Vautre Monde , 6* qui finiront 
par être fauves malgré eux. Ceflf c« 
qu'il dit un jour en propres termes 
à quelqu'un de ces efprits forts; & 
refprit fort fut très-blefle, comme on 
peut le croire ) de Taifurance quon 
lui donnoit de fon falut. Dans une 
autre circonftance, où il entendoit 
encore quelqu'un d eux parler avec 
beaucoup d'irrévérence de nos Myf- 
teres y & avec beaucoup de crédulité 
de revenahs & d'autres fottifes fem- 
blabks : On voit bien , lui dit-il , que fi 
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vous nhes pas boa Chrétien ^ et rCefi 

pas faute de foi. 

Mais en fâchant refpedler ce que 
fa raifon ne comprenoU pas , il n'avoit 
pas non plus aflez de confiance en 
fes lumières , pout* vouloir expliquer 
ce qu'il ne pouvoir concevoir ; fit fi 
fa philofophie , pour ainfi dire , //r- 
téraire^ étoit très-fubtile , fa philofo- 
phie religieufe étoit très - fimple & 
très-mode(té. On lui demandoit un 
jour ce que c'eft que lame ; Je fais , 
répondit - il f quelle efl fpirituelle & 
immortelle , & n en fais rien déplus (i)* 
Il faudra , lui dit - on , le demander 
à M. de Fontenelle : Il a trop d^ef^ 
prit , rcpliqua-t-il, pour en f avoir lie- 
diffus plus que moi. 

L'hypocrine & le faute zèle, fi corn* 
HPiuns & fi révoltans de nos jours ^ 
ne trouvoient guère plus de grâce à 
{t^ yeux, que; Timpiété fcandaleufe & 
aflSche'e4 Un Prédicateur de fon temps > 
dont la déclamation fougueufe s*ap- 
peloit ^e leloquence , mais qui dé« 
mentoit par une conduite très -peu 
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décente^ & des propos très-peu reli- 
gieux , la DQ(3rine refpedable qu il 
ofoit annoncer fans la croire, prêcnoit 
un jour, yî/r la Foi & fur Us bot^nes 
œuvres y un Sermon risnommé parmi 
^quelques dévotes, & auquel M. de 
Marivaux fut invite d'aiîîfter : Riett 
ne manque à ce beau Difcours , dit-* 
il en fortant de Téglife , que la foi 
& les bonnes auvres du Prédic^eur. 
11 n*avoit pas meilleure opinion de la 
croyance a un Ecrivain connu , qui 
venoit d'imprimer un gros Livre fur 
la vérité de la Religion Chre'tienne, 
avec \ts injures ordinaires contre les 
Mécréans : Je fouhaite , lui dit M. 
de Marivaux , que les Incrédules foient 
convaincus ; il ne vous refie plus quà 
Vétre vous^mSme , & cefl une grâce 
que je vais demander à Dieu pour 

VQUS. 

Il mourut le u Février 176} , 
après une aifei^ longue maladie , dans 
laquelle il vit en Philofophe le dé- 
périiTement de la machine , & attendit 
avec la confiance de Thomme de bien , 
une vie meilleure que celle qu*il alloit 
quitter fans regret. U avoit été mari^^ 
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avec une perfonne aimable & ver- 
tueufe , & rut long-temps inconfolable 
du malheur qu'il eut de la perdre. Il 
fut enfin aflez heureux pour trouver , 
long - temps après y un autre objet 
d'attachement , qui , fans avoir la 
vivacité de l'amour, remplit fes der- 
nières années de douceur & de paix. 
M. de Marivaux, qui , dans fa jeu- 
jieiTe, avoit fenti vivement les paf* 
fions, réduit, dans la vieillefie, au 
calme de Tamitié ,. n'affeâoic point 
fur cet état une faufle philofophie ; 
il fentoit tout ce que l'âçe lui avoic 
fait perdre ; il ne cherchoit point , 
comme tant de faux Sages i à s'exa- 
gérer le bonheur du repos, il en jouif- 
foit feulement comme d'une reflburce 
que la Nature laiiTe à nos derniers 
jours pour adoucir la folitude de notre 
ame. 

En renonçant avec regret à un 
fentiment plus vif & plus tendre, il 
n'avoit pu renoncer à la fociété d« 
cette partie du genre humain qui nous 
infpire ce fentiment dans la jeunefîê, 
& qui j dans le déclin de l'âge , nous 
QÏÏxe le dédommagement de la dou- 
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ceur & de la confiance , de ce fexe 
enfin fans lequel, comme la dit une 
femme auffi fpirituelle que fenfible, 
le commencement de notre vie feroit 
privé de fecours, le milieu de plai/lr, 
& la fin de confolation, C eft fur-tout 
lorfqiie le temps des paiïlons eft fini 
pour nous , que nous avons befoin 
de la fociété d'une femme complais 
fante & douce , qui partage nos cha^ 
grins, qui calme ou tempère nos dou- 
leurs, qui fupporte nos défauts. Heu- 
reux qui peut trouver une telle amie ! 
Plus heureox oui peut la conferver & 
|i'a pas h malqeur de }ui furvivre i 
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Notes fur VEloge- de M. de 
Marivaux. 

(û)iN ous avpns fur la première 

I'euneiTe de notre AcadëmiGien , deux 
eçons très-oppofées. Selon Tune, » il 
y> brilla beaucoup dans fes études ; il 
V annonça de bonne heure , par des 
» progrès rapides , la fîneile d'efprit 
^ qui lui étoit propre , & qui carac- 
» térife fes Ouvrages ^. Voilà ce qu'on 
lit dans un éloge hiftorique.de notre 
Académicien, imprimé à la tête du 
Livre qui a pour titre, Efprit de 
Marivaux, Et dans une efpece de 
Satire du même Ecrivain , imprimée 
ailleurs fous, le titre à! Eloge , on lit 
au contraire : y> M. de Marivaux, 
y à ce qu on peut juger, n'avoit point 
» fait de bonnes études, on peut même 
» foupçonner qu'il n'en avoit fait au- 

» cunes L'ignorance où il étoit des 

» bonnes fources lui fit néceflaire-i 

» ment commettre beaucoup de fau- 
p les «(. Si noi|s avions à choiflr entre 

ces 
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ces deux leçons, nous ajouterions foi 

{>Ius volontiers à Ift première , donc 
'Auteur paroit avoir connu - particu- 
Kérement M. de Marivaux , & doit 
avoir fu de lui plus exa<flement les 
détails de fa jeuneflè. Nous convien- 
drons pourtant que jamais M. de Ma- 
rivaux j dans fa converfaiion , ne ci- 
toit les Anciens , comme il arrivé 
prefque néceffaircment à tous les Gens 
de Lettres ijui fe font nourris de cette 
excellente 4eéîure ; mais ' il ne citoit 
guère plus les Modernes, dont ce- 
pendant les bons Ouvrages ne lui 
ëtoient pas inconnus; il'âimoit, di- 
foit-il / à parler d*après lui , bien ou 
mal y &. non pas d*après les autres. 

Quoi qu'il en foit de Tignorance 
réelle ou prétendue qu'on lui repro- 
che , il ne leroit pas le premier homme 
de Lettres eftimable qid n'auroit pas 
fu le latin. Sans parler de Racan , 
un de nos bons Poètes dans le temps 
où ils étôient fi rares, de Bour- 
fault, Auteur è!Efbpe à la Coiir^ 
& de plufieurs autres Ecrivains , Va- 
lentin Conrart , premier Secrétaire 
de TAcadérnie Françoife, n*avoit point 
fait d'études i c'eft ce que nous ap- 
Tom€ FI. F 
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prend un pailàge curieux de THiftoire 
de r Académie , par M. TAbbë d'O- 
livet , qu'qn ne foupçonnera pas 4*avoir 
attaché trop peu <le prix à la connoif- 
fance de^s. Langues, anciennes. » Quoi- 
» que M. Conrart, dit-il, ne fût ni 
» latin ni grec , tous ces Hommes 
» célèbres ( les premiers Membres de 
H Académie Franççife ) Tavoient fçhoifi 
y pour le confident de leurs études , 
)» pour le centre de leur commerce » 
y> pour larbitre de leur tout, A la 

V vénié , il pofledoit litilieiï & lef- 
^ pagnol \ mais enfin» puifquil d avoj^ 
>^ pas la moindre tein^i^re de ce qu'on 
» appelle Langues favantes, avouions, 

V pour encourager les honnêtes gêna 
» qui lui reiTemblent , Que fans ce 
)^ fecours un efprit naturellement dé-^- 

V licat & jufte peut aller loin. Je ne 
» fais mêqie ji M. Conrart , ne vou-i- 
» lant être ni*Théologien ni Jurifcon- 
}^ fuite, n'çut pas aCez de fa Langw 
» toute l^ule pour arrtveV au double 
y but que nous nous propofons dam 
» nos travaux littéraires, éclairer ootre> 
» raifon , orner n^tre çforit. Rarement 
)» la multiplicité des Laiiigi»e$ nous 
>^ dçdpmina|[e do ce qu'elle nous coûte. 
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■> Homère , Démofthéne, 5ocrate lui- 
y même , ne favoient que la Langue 
V de leur nourrice» Un jeune Grec 
)► enaployoic à Tétude des cMbfes, ces 
» précicufes années qu*un jeune Fran^ 
» çois confacre \ l'étude des mots «. 
Ce paflage nous paroît; fuffifawt pour 
la jiiflificàtion de M. de Marivaux , 
fi en efTét il n'a pas fu le ktin, 6c 
s'il a befoin de juflificaûon pour lavoir 
ignoré. 

Quant à la Langue grecque, nous 
conviendrons qu'il Fignoroit abfolu- . 
meilt ; n^îs nous dirons pour fon ex- 
cufe , qu'il n eft pas , a beaucoop près ^ 
le feul ignorant en ce genre; que Cette 
belle Langue , fi cultivée par nos de* 
vanciers littéraires, a malheureufement 

B;u de faveur aujourd'hui pàntrtj nous* 
ans les Académies rtiêmô qui. ont 
four objet réruditiôri ^ St à ^lâitéte 
defquelle^ doit êtrie piaicée celle ées 
Infcriptidns ^ Belfes- Léttréiar,' il. Te 
trouve très-peu d'hommes ^ui fâchent 
parfaitement cette Langue j quelques^ 
MM Tignofent iibfokiment ; & la plu* 
part n'-cn- ont quûh* connoiflanceatfèîf 
l4égere; iftiais n'en- dt6lil pas moini 

Fii 
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Homère^ Sophocle, comme s'ils les 
(avoient par cœur. 

La fureur du bel-efprit g gagné, 
pour ne pks dire infçélé., tous les J£tats 
de la République littéraire, & fait 
ijiéprifer tout autre genre de préten- 
tion. Nqus appelons nqs afvans aïeux, 
des pédans inftruits ; ih nous appel- 
leroient tout a\i plus de jolis écoliers. 

Cette Langue grecque, fi peu accueil- 
lie de nos jours, & devenue, pour nos 
Littérateurs , un objet d'Indifférence , 
éprouvoit, dan? lé feizieme fieçle où elle 
étoit fort cultivée , vne autre efpçce de 
pialhewr , la haitie & prefque la rage 
de ceux qui rignqrpienr. U fuiÇfoic 
de la cuUiver , pour être accwfé , ou 
tout âtt moins foupçonné d'héréfie. 
Un Savant de ce temps-là aflure avpir 
entendu dire nn chaire ^ un Moine 
Orateur très - éloquent , & fur- tout 
dune fcience profonde : » On a trouvé 
une npuvellç Langue qu'on appelle 
» Grecques \\ faut s'en garantir avec 
» foin ; cette Langue enfante tqutes 
» les héréfies ; je: vois entre. les mains 
» dune:. foule de, g-ens un livr^técrit 
» en cette LRngue , qu'on appelle le 
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» Nouveau Tejlament ; c'eft un Livre 
» plein de ronces & de vipères «. Le 
même N^ine ne faifoit pas plus de 
grâce à Oiëbrèu , & fouteroît que 
tons ceux'qui Tapprenoient devenoient 
Juife, 

{h) Dans les jugertiens qu'une fuperfi» 
titior> aveugle , ou une philofophie 
dënuëe de goût, ont fi (buvent pfo-^ 
nonces pour ou contre les Anciens , 
il entre prefque toujours une dofe 

Îlus ou moins légère d'amour-propre* 
.es Fanatiques de l'Antiquité croient 
s élever au deffus des vivans , en les 
mettant au deflbus des merts; & fe$ 
dëtrac3eurs préfèrent leur Siècle au< 
Siècles pafTés , parce qu'ils fe donnent 
une part fecrete dans cette préférence. 
M. de Marivaux , par un prin ipe. 
d'amour-propre différent (car l'amour-; 
propre eft toujours ici le premier mo- 
teur) , ne reconnoiffi)it en aucun genre , 
en. aucune Nation , en aucun Siècle, 
nî Maître , ni modèle , ni Héros , & 
difoit quelquefois en plaifantantifur 
ce fujet : 

r uj 



126 Eloge 

Jt oe fers ni Baal, m le Dieu dUfrael. • 

Plus hardi mcme que ffes amîs , 
Fonrenelle & la Motte , dans leurs 
aflertions mal - Tonnantes contre les 
Anciens , Jeune & élans Vâge heureux 
qui méconnoît la crainte , il ne parloit 
jamais d*Hoinere qu'avec un mépris 
bien fait pour révolter les juftes ad- 
mirateurs de ce grand Poëte. S'il avoit 
eu befoin d'autorités pour fervir d'appui 
è ,fes blafphêmes littéraires , il auroît 
à peine trouvé des défenfeurs dans les 
deux Fhilofophes qui lui avoient peut- 
être infpiré ces principes , mais qui , 
. plus modérés ou plus dilcrets, n'ofoient 
s'expliquer auffi librement que lui, & 
àuroient craint de reconnoître pour 
leur difcip!e celui qui outroic leurs 
jugemens jufqu a s*expofer à leur dé- 
iaveu. , 

{c) M. de Marivaux avouoit qu'il avoit 
ofé traveflïr Homère , non à l'imitaiion 
(car il avoit trop peu de goût pour 
|e rôle d'imitateur), mais à l'exemple 
du FirgiU crauefii de Scarron. 11 favoit 
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que cette bouffonnerie ^e notre Poëie 
burlefque avoit été fort accueillie dans 
un ftecle à la vérité bien peu (év^re^ 
& que les admirateurs même de Vir- 
gile n*avoient pas cru offenfer les mânes 
/de ce grand Homme, en s'amufanc 
un moment d'une telle Parodie. Il 
cfpéroit , de la part des enthoufiaftes 
d'Homère , la même faveur ou la même 
indulgence; mais, comme nous Tavons 
dit, ces deux outrages à la mémoire 
de deux grands Poètes, bien différens 
par le morif & les principes , ne dé- 
voient pas non plus être regardés du 
même oeil par les Gens de Lettres. 
Scarron, accablé de douleurs cruelles, 
dont il avoit befoin de fe diftraire à 
quelque prix que ce fût , eft excu- 
sable d'avoir cherché , même aux dé- 
S)ens de Virgile & du bon goût , à 
ë faire riVe lui-même pendant quel- 
ques momens , & k faire rire , s'il le 
poyvoit , fes Leéleurs : on aflure qu'en 
traveftiflant ce grand Poëce , il le 
prioit quelqtiefois de pardonner a fa 
goutte Tefpece de mafcarade qu'il 
faifoit fubir à rBneide. M. de Mari- 
vaux, qui n'aToitpas befoin d'indul- 
gence pour ies amufemens , montroit 

F iv 
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une intention bien plus répréhenfible ; 
il en vouloit Tërieufemént , difoit-il , 
au Poëte Grec , à fes Héros , qul^par- 
lent tant & qui agi/Tent fi peu, à fes 
Dieux y pires que fes Héros y à fes 
longs diicours, à fes plus longues com- 
paraifons, à toutes les abfurdités enfin 
( c'etoit Ton expreiEon ) que ce Poëte 
s'étoit permis de mettre en vers. Le 
Cenfeur d'Homère croyoit rendre plus 
fenfible , par fa longue parodie , tout 
ce qui avqir été fi amèrement relevé 
p^r Charles Perrault , cet intrépide 
Cenfeur du Prince des Poètes, qu'il 
a bien moins ménagé dans fes Paral»^ 
leles , que n^avoit fait la Motte dans 
la Préface de fon Iliade , & dans fes 
Réflexions fur la Critique, M, de 
Marivaux , qui croyoit avoir bien réuffi 
par ce moyen à rendre Homère ridi* 
culç , prérendoit que le burlefque de 
Scarron netoit que dans les mots y 
& , ce qui étoit félon lui un gyind 
avantage, que lé fien étoit dans les 
chofes. Mais , malheureufement pour 
lui, Ôc heureufement pour le bon goût» 
le temps du burlefque étoit pafle ; à 
peine quelques Lecteurs peu difficiles 
s*araufoient- ils encore du f^irgiU tra* 
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vefli , comme d'une folie fans con- 
féquence, & jugée telle par fan Auteur 
même. Le moderne Scarron n obtint 
pas même le fuccès peu flatteur dont 
l'ancien s'étoit contenté. Le génie 
d'Homère , déjà vainqueur de tant 
de Satyres , écr^fa fans peine fon nou- 
veau détraéleur , & douze beaux vers 
de ce grand Poëte fuffifoient pour 
anéantir les mauvais vers françois de* 
fon infipide Critique 5 car cette Cri- 
tique , afin que rien n'y manquât pour 
la rendre mauvaife , et oit en. vers hwx^ 
' lefques , mais moins gais que ceux de 
Scarron , à qui cependarit Tauftere 
Defpréaux ne pardonnoit pas ce mau- 
vais genre , malgré la'gaîté naiurella 
& fans prétention» qui paroiffoit le lui 
avoir infpiré. La Parodie d Homeret 
fut oubliée prefijue en naiiTaart; êcTAV. 
leur, qui, dit- on, cohferva. toujortrs 
du foible pour cet enfant bizanre jSi 
difforme^ n'ofoii pourtant en parler 
jamais , foit qu'il fe xepen.rijt de lui 
avoir donné oaiffance fous des,. ^iîjC* 
pices malheureux , 'foit que liieconH 
tent de l'indifférence. avec ^lacfiielie le 
Public avoit accueilli pette! Pracluclion 
avortée , il aimât mieux .étouiFer foa 

. F V 
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afFtiîïion paternelle & malheureufe , 
que de la laifler voir en pure perte 
à fes impitoyables Lecteurs. 

Il eut, qu. Iques années^ après^, un- 
tort encore plus grand que d'avoir tra- 
Vefti dans l'Iliade la Produélion d*un 
grand Foete ; il traveftit, dans le Te- 
lemaque, l'ouvragf d'un Citoyen ver- 
tueux 3 la morale faine & pure que 
ce Livre réfpire , l'amour que TAuteur 
y montre pour fes lemblables, le s le- 
çons fi fages & fi douces qu'il y donne 
au'Maîtredu Monde, fembloieht de- 
mander grâce au Parodifte , quand il 
n'eût pas dailleur»^ rendu juftice au 
flyle enchanteur de Fénëlon , aux grâces 
de fon imagination & de fes tableaux, 
au fentiment & à Untérêt qu'il fait 
répandre fur tout ce quil touche Auifi 
le Télémaque fut il vengé par le Pu^ 
blic, plus cruellement encore que ne 
Fâvoit été riliafde; les Gens de Let- 
tres, qui a voient reçu avec une forte 
d'indignation la Parodie d*Homere , 
ne virent celle de Fenélon qu'avec 
un dédain bien plus mortifiant pour 
Je Parodifte. Sa difgrace fut fi fâcheufe 
& fi complette, qu'il ne put mènae 
avoir , en cette occafîon , pour con- 
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folateurs fes dangereux amis Fonta- 
nelle & la Motte , qu'on acciifoît 
d'avoir été pour lé moins des fauteurs 
fecrets & peut être les complices de 
IHvmere travejli. Ils et oient déjà âflez 
criminels envers le PoëteGrec, pour 
n'avoir pas befoin de fe rendre encore 
coupables à Tégard de l'Auteur Fran- 
çois; & nous devons à la vérité & 
à la juftice de les difculper t^iw deux 
de cette féconde faute de leur ami , 
qu'il eut grand foin de leur lai/fer 
ignorer : car il favoit le cas. infini qu'ils 
faifoient lun &. Tauitre du Téléma- 
que , jufqu'à le mettre au deffus d'Ho- 
mère , \ qui Fénélon, difoient-i!$ , 
âvoit fait rhonneur de le prendre po xr 
modèle. Il ne s'agit point ici aap- *' 
précier un tel jugement ; fi c'étoit 
pour Homère un nouvel outrage , 
c'étoit au moins une preuve que l'ombre 
de Fénélon n'avoit point à le plaindre 
d'eux, & qu'ils étoient bien éloignés 
•d'approuver l'injure qu'on venoit de 
lui faire. Auffi M de Marivaux , qui , 
peut-être par remords de cônfcience , 
n'avoit pas achevé cet Ouvrage , & 
Vavoit abandonné en cet état à toute 

F YJ 
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hz févérité de fes Lecteurs ^ fut fi hu- 
milié ^ foit de la faute , foit de la 
punition , qu'il alla même jufqu'à dé- 
savouer le Télémaque travefli » quoi- 
que fa manière d'écrire, empreinte à 
toutes lès pages, ne permît pas de 
.chercher un autre coupable. 

On peut voir dans la Préface de 
cet Ouvrage ^ avec quelle liberté M. 
de Marivaux cherche à s'égayer au^ 
dépens d'Homère ; car il en vouloit 
bien plus à Homère qu à Fénélon , 
à qui féttiement il^avoit mauvais gré 
d'avoir pris ce grand Poète pour mo- 
dèle. Nous citerons quelques traits de 
cette Préface. » Je ne fais fi les ado- 
» rateurs d'Homère ne regarderont pas 
» le Télémaque travefti comme. une 
» Producîlion facrjlége & digne du 
» feu; peut-être même que dans les 
3^ tranfports d'admiration qu'ils ont 
» pour le divin Homère^ l'Auteur de 
» cette Parodie burlefque , & fon ef- 
,» prit impie , retourneroient au néant > 
» fi leursimprécationspouvoient autant 
» que pouvoit jadis le courroux des 
> Fées; mais heureufemeat pour raoij 
» les dévots du divin Homère n'ont 
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3> pour moyen de vengeance , contre 

.» la profanation de fa divinité, qu'un 

» reflentiment dont l'effet ne paffera 

» pas Texpreffion. 

» N'eft-il. pas étrange que l'impu- 
» nité fuive des crimes pareils au mien ! 
» Mais par bonheur pour les Adver- 
» faires de cette Religion infortunée, 
» ils ne périclitent ni dans- ce monde 
» ni dans l'autre. Uomere , tu t'es ac- 
» quis un culte »• fouvent auffi fcrupu- 
y> leufement. obfervé que le vrai ; mais 
» fi le mépris de ce culte eft fans 
» vengeance , tu nés donc qu'un 
» homme ? Parlez, Adorateurs ! eft ce 
v> un blafphéme que de le penfer & 
» de l'écrire « l 

Ce qui fuit , veut dire en fubftancè 
^qu'Homère pouvoit être un*géant pour 
fbn Siècle barbare , mais n'eft qu'un 
pygmée pour le nôtre. » Seroit il feu- 
» lemént raifonnable , je ne dis pas 
» de méprifer , mais de comparer nos 
» richeffes au petit gain de celles que 
p po/Tédoient les temps à! Homère ? 
V Par fes Ouvraejes , ils ont eu droit ' 
)> d'être frappés de leurs richeffês; mais 
y> elles ne (orKa pré(ent qu'une léo^ere 
* i> portion» des nôtres; encore a t-il falla 
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9 fe donner bien de la peine pour les 
» mettre en état de s'en fervir. Mais 
» brifons là deffiis. Ce feroit trop de 
» crimes à la fois , qu'une Préface qui 
» appre'cieroit Homère à fa jufle va- 
» leur , & un Livre qui dëmafque 
» fes Héros «. 

Ces aflmions pe^i réfléchies de M. 
de Marivaux , ces Parodies infipides , 
ce"^ écarts , en un mot, de fa jeunefTe , 
ont été ( qu'on nous permette cette 
expreffion ) la partie lionteufe de fa 
vie ; il éroit digne de fe faire con- 
noître d'une manière pins avantageufe 
qu'en traveftifTant des Productions iîn- 
mortelles; & (yJananne a fait oublier ^ 
le Télémaque & \ Homère travejlis. 

(d) Defliné , foît par h Nature , 
foit au moin* par (on goût, à faire 
des Romans & des Comédies, M. de 
Marivaux, qui âvoit débuté de très- 
bonne heure dans l'une & Tautre car- 
rière les fuivit en même temps toutes 
les deux prefque jufqu*à la fin de fa 
vie , donnant fucceffivement au Public 
tantôt une part e de Roman , tant(^t 
un Ouvrasse de Théâtre. Comme toutes 
fes Comédies font à peu près' du même 
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Çenre , qu'il en eft auffi à peu près 
de même de (es Romans , & qu'en 
même temps nous croyons voir entre 
fes Romans & fe$ Comédies, des dif- 
fe'rences aflez fenfibles , les réflexions 
qire nous avons à faire fur ces dou- 
bles Produdions de notre. Académi- 
cien , feront y a plufieurs égards , ap- 
plicables , les premières à toutes fes 
Comédies , les fécondes à tous fes Ro- 
mans ; mais pour mettre dans es ré- 
flexions plus de précifion & de darté 
( autant du moins que nous en fommeS 
capables ) , nous avons cru devoir , 
pour ainfi dire , décompofer les talens 
de M. de Marivaux , c#nfiderer fé-^ 
parement en lui d'abord l'Auteur dra- 
matique , enfuite l'Auteur ^ Romane, 
& marquer le caractère généra: de fes 
Ouvr geien ces deux genres, i'efpece de 
mérite qui es diftingue, & les défauts 
qui leur font propres. PuiïTe la juftice & 
la vérité que nous avons tâché de ne 
point perdre de vue dans cet examen , 
fuppléer à la finefle que M. de Ma- 
rivaux a fu répandre dans fes Produc- 
tions ) & que nous ne nous piquons 
pa^ d'imiter I 
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(e) La profe , difoit fouvent M. de 
Marivaux , eft le vrai langage de la 
Comédie. Un ami & partifan de la 
Motte n'ayoit garde de penfer autre- 
ment y & c'eft en efFet ainfî qu'il a 
e'crit toutes fes Pièces comiques , à 
Texceptioa du Père prudent^ fon coup 
d eflai , foit que dans ce coup d'efîai 
fon amour-propre voulût montrer tout 
ce que fon efprit.favoit faire , foit qu'il 
n'eût point encore , fur cet objet, de 
(yftéme arrêté. Son peu de goût pour 
fa Poéfie 5 dont il ne fe cachoit guère ^ 
tenoit d'une part à fa. communauté 
de principes avec la Motte & Fon- 
tenelle, 6t Je l'autre , au peu de ta- 
lent qu'il fe fentoit , quoiqu'il n'en 
convînt pa^, pour ce genre d écrire. 
Après cela , on ne fera pas étonné 
qu'il ait profcrit la vérification de 
fes Pièces de Théâtre ; il auroit mis 
Annibal même en profe, s'^il l'avoit ofé. 
Des Auteurs qui ont brillé fur la Scène 
comique , & dont prefque toutes les 
Comédies font en vers , n'étoient pas 
éloignés de penfer comme M. de Ma- 
rivaux fur les Comcîdies en profe» 
Voyez J article de M. de Boiify. 
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{f) La Comédie du Père prudent 
ne doit être regardée que comme la 
tentative d'un talent naiflant, dont 
la Philofophie & le Goût aiment à 
-voir les premiers efforts pour en ob- 
ferver la marche & les progrès. En 
effet 5 on apperçoit déjà dans cette 
Pièce , quoique foiblement , ce que 
M. de Mariraux promettoit d être , 
& ce qu'il a été depuis. On y voit 
à la fois & les motifs d'encouragé*- 
ment , & les objets de critique qu un 
ami d'un goût fur y auroit trouvés ; 
c'eft une efpece de chryfalide , fi nous 
pouvons parler ainfi , où des yeux exer- 
cés peuvent démêler au microfcope 
le germe de fes talens & de (^s dé- 
fauts; & peut'êrre concluera-t-on de 
cet examen, qu'il n'eût pas été im- 
poffible à des Cenfeurs féveres, s'il 
eût été aflez heureux pour les trouver, 
de rendre vraiment utile aux Lettres 
le talent dont il donnoit déjà des mar- 
ques, & de mettre ce talent dans toute 
fa valeur , en épurant , pour ainfi dire , 
le genre d'efprit que .TAuteur avoit 
en partage, & en le fauvant des écarts 
où l'abus de cet efprit devoit Tentraî- 
ner* Il y a lieu de croire que la 
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docilité pour leurs leçons n'auroit pas 
manqué au jeune Ecrivain , fi Ton en 
juge par le peu de cas quil parut 
faire lui-rnéme de fon coup d eflài , 
malffré le fuccès quil avoit eu dans 
les Sociétés, & la tendrefle fi natu- 
relle & fi pardonnable d'un Auteur 
novice pour fes premières Prodadions. 

ig) Le fujet de la mon d^Annibal^ 
en prêtant beaucoup à Télévation des 
idée^ , préfentoit , dans le grand Cor- 
neille , un dangereux objet de com- 
f>araifon. M. de Marivaux ofa prefqué 
utter contre ce grand homme , & 
quelques fcenes de cette Pièce ne pa- 
rurent pas tout -à- fait indignes du 
parallèle. Cette Tragédie néanmoins 
eut peu de fuccès , parce qu'il faut 
au Théâtre de l'intérêt & du mouve- 
ment 5 & que la Pièce en avoit peu, 
La foiblefl'e du coloris & du ftyle 
contribuoit encore à cette langueur. 
Cependant , quoique TOuvrage n'eût 
pas attiré la foule , une partie du moins 
des .Specflateurs l'accueillir avec bien- 
veillance ; & déjà ^ fuffrages béné- 
voles , qui offrent fi fouVent aux Au- 
teurs une tentation bien propre à les 
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faire fuccomber , encourageoient M. 
de Marivaux à courir encore la car- 
rière tragique ; mais plus éclairé par 
£bn peu de fuccès , qu'aveuglé par les 
éloges , il s'apprécia lui-même plus 
févérement encore que n avoir fait l'in- 
dulgence ou Tedime de fes Juges ^ & 
n'eut garde de faire , en ce genre , 
un nouvel èflai de fes forces. Non 
feulement il fe rendoit juftice fur la 
i/igueur tragique dont il étoit dépourvu , 
mais quelque peu favorable qu'il fût 
à la Poéfîe , il ne pouvoit fe diflimuler 
la néceïïîié d'écrire la Tragédie en 
vers, pour ne pas courir, difoit-il^ 
même injuftement/ le rifque d'une 
chute humiliante ; & il fe fentoit peu 
de talewt pour la verfification noble, 
élégante & harmonieufe, fi néceflaire 
à ce genre d'Ouvrage , quand l'Au^ 
tcur joint à l'ambition d'être applaudi 
ati Théâtre / celle de l'être encore à 
la leélure , & de jouir , après une 
exiftence brillante Se pafiagere , d'une 
exiflence folide & durable. 

{h) En renonçant au Théâtre tra- 
gique , & en le jugeant trop au deflus 
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de fes forces , M. de Marivaux con* 
ferva du moins ce fentiment honnête 
& ailez peu commun chez les Poètes ^ 
d'applaudir au fuccès d'un autre dans 
un genre auquel il s'étoit condamné 
lui-même à renoncer. Il eft vrai qu'il 
ne choifit pas fort heureufement l'objet 
de fon culte ; mais nous ne voulons 
louer ici que fa candeur & non pas 
fon goût. M. de la Motte , fon ancien 
& dangereux ami , avoit donné , peu 
de temps après les repréfentations 
à'Annibal , fa Tragédie de Romulus , 
Ouvrage foible d'intérêt , de conduire 
& de ftyle • mais l'Auteur avoit tâché, 
fuivant fes moyens , d y mettre une 
énergie & une élévation de fentimens 
qui donna aux Speâateurs un mo- 
ment d'illufion, & qaAnnibal leur 
avoit montrée avec un fuccès moins 
heureux. M. de Marivaux, féduit peut- 
être uniquement par Tamitié ( car nous 
devons îexcufer autant qu'il eft en 
nous ) , entreprit l'éloge de cette Pièce , 
& la défenfe de l'Auteur contre les 
critiques que fon triomphe , bien ou 
mal mérité , lui attiroit de toutes parts j 
c'écoit déjà beaucoup pour une Pro* 
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ducflion , qui , malgré la vogue paf-^ 
fagere qu'elle obtint dans fa nouveauté, 
eft aujourd'hui prefque entièrement 
tombée dans l'oubli : mais il ofa plus 
encore ; il eut le courage mal- adroit 
de h^arder une comparaifon affez 
avantageufe de Romulus avec les Pièces 
dç Corneille & de Racine. Certaine- 
ment rillufîon , foit du goût , foit de 
Tamitié , ne pouvoir aller plus loin. 
Auffi l'éloge fit-il à la Pièce plus de 
maj encore que fes critiques; les Au- 
diteurs même qui avoient un moment 
applaudi TOuvrage , trouvèrent que le 
faifeur d'éloçes^ en voulant raotiver 
leur eftime , avpît de .beaucoup pafle. 
fes pouvoirs. Il fuj prefque açcufé 
4'avQir voulu fe moquer de celui qu'il 
célébrojt , en lui donnant , entre* Içs 
deux Héros du Théâtre tr^giquje, urje 
place q^e fes partif^ns même étoient 
bien éloignés de lui accorder. Le Pu- 
blic prononça fi énergiquemént, (on 
défaveu fur ce point, quç fl les louan- 
ges de M. de Marivaux euflent été 
données à Romufus d^ns le fort de 
fon fuccès, peut-être ceTuccès pn 
aùroit-ii fouffert , tant il eft utile d<5 
répéter aux Ecrivains avides "dé gloire | 
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& à leurs trop zélés prôneurs , ces 
vers fi fageii de la Fontaine , que nous 
avons déia trouvé Toccafion d'appli- 
quer à des jugemens femblables : 

Rien n\ ft (î dangereux qu'un imprudeuc ami \ 
Mieux vaudroic un Taj^e ennemi. 

M. de Marivaux , peu louangeur de 
(on naturel , le devînt encore moins 
dans la fuite > quand il eut vu le peu 
de fortune de fes éloges. Il croyoit 
n'avoir guère befoin d'être corrigé fur 
cet article ; & cependant il le fut. 

(i) Dans le cours d'environ trente 
ans, M. de Marivaux donna, fur la 
Scène Françoife & fur la Scène Ita- 
lienne , environ xrente \Pieces , qu'il 
I)artagea à peu près également entre 
es deux Théâtres; il lemble qu'il ait 
craint de faire de la jaloufie. S'il voulut 
mettre dans le partage cette forte de 
déîicatefle , elle eut pour lui quelque 
défavaniage ; . car il fut , comme nous 
Tavonis dit , plus heureux chez les Ita- 
liens que chez les François, par les 
raifons fans doute que nous en avons 
données. C'eft une chofe affez fingu- 
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lîere , -que J'indiilgence du Public à 
tous les autres Théâtres, & fa févé- 
rité à celui de la Comédie Françoife. 
Dans ce dernier , il regarde les Auteurs 
comme des hommes qui^ ont affiché 
leurs prétenrions aux talens & a l'ef- 
prir, & d'après ces prétentions, il les 
juge à la rigueur. Par tout ailleurs, il 
voit à peine dans les Pièces qu on lui 
donne, un obfet de critique, & il 
tient à la fois compte aux Auteurs de 
leurs tentatives pour lui plaire, & du 

Eeu de confiance qu'ils ont eu dans 
îur$ propres forces , en cherchant à 
lui plaire ians prétention à {es éloges. 
Il eft vrai que certains Spectateurs 
na font pas toujours auilî indulgens 
que la multitude. Un «b ces derniers ^ 

?^ui voyoit au Théâtre Italien une Pièce 
ort applaudie , & qui la trouvait mau« 
vftife , le difoit franchement à ifes yoi^ 
iins : Mais cela eft affe:^ bom\pouT 
U Tkiatre Italkn , lui dit un Spec- 
tateur m wns difficiles que luuÂ h 
bonne kture , répondit-il ; mais cela 
rieft pas ajjesç^ bon pour moi. 

Nous permettroit-on de laafarder k 
ce fujet lune, çéj0[exion«xr^eJi& zelrdù 
bien puMîc :noii$ia^e& QnH^^m^ 
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depuis long-tei»ps, & avec raifon , 
que les farces journellement repr^fen- 
tëes fur les Théâtres des Boiilevarts , 
&fur ceux de la Foire , ne font bonnes , 
pour la plupart , qu'à corrompie le 
goût &• les mœurs. On foutient d'un 
autre côté , & ce me femble encore 
avec raîfon , que trop de faveur ac- 
cordée au genre de Pièces connues fous 
le nom de Drames , & qui ont pour 
objet des aâions intéreifantes & mo- 
rales tirées de la vie commune , pour- 
roit nuire fur le Théâtre François à 
la Tragédie & k la Comédie pro- 
prement dites, deux genres d'Ouvrages 
bien fupérieurs aux Drames par les 
beautés dont ils font fufceptibies , & 
par le talent %i'ils fuppolent. Pour- 
quoi , en réfervant à la Comédie Fran- 
çoife cet dernières Pièces , ne per- 
mettroit-on pas de repréfenter les Dra- 
mes fur les Théâtres fubalternes ? Le 
Peuple y trouveroic aii moins des le- 
çons d'honnêteté & de vertu ; il y 
apprendroit à compatir au malheur 
de fes femblables ; il y • verroit dans 
des tableaux frappans , les funeftes ef- 
fets du vice;' & ce fpçélacle jugé fi 
ftxnipexix:^ devàejidroit alors i}tile , 

très-digne 
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tijès - digae même d'être encouragé. 
Il eft un autre genre dont on a tenté 
quelques efîàis ^ & qui pourroit encore 
réuflir à ces mêmes Speéîacles; nous 
toulons parler de^ Pièces où Ton a 
elTayé de mettre en adion les fait» 
hifloriques , comme le François II 
de M. le Préfident Hénault. Ces fortes 
d'Ouvrages ^ repréfentés encore fur les 
petits Théâtres , inftruiroient' le peu- 
ple des évënemens les plus intéreflans 
dé notre Hiftoire , & , par les diffe- 
rens exemples qu'on lui mettroit fous 
les yeux, entretiendroient en liîi Tamour 
de la vertu , l'horreur du crime , le 
dévouement pour la Patrie, & l'hon- 
neur national. On pourroit , dans la 
même vue & avec le même fuccès , 
composer & faire jouer de pareilles 
Pièces dans les Collèges, pour l'inflruc- 
tion & pour l'éducation morale de la 
jeunefle. Ce genre d'exercice feroit 
bien préférable aux mauvaifes Tragé- 
dies dont on chargeoit autrefois la mé- 
moire des enfans , & même aux bonnes 
Tragédies eflropiées & mutilées , qu'on 
leur faifoit apprendre ou repréfenter. 

- { A ) M. de Marivaux^ qui avoit fort 
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cpi>nu Mademoifelïé le Couvreur, ra-^ 
contoiî d'elle un trait fîngulier. Ac-» 
coutume'e à jpuer fur le Théâtre les 
rôles de PriRcefle , elle çn avoit telles 
inent pris Thabitude , qu elle ^n portoit 
fouvent dans la Spciété Je ton 5t les 
manières. Et ce n'eft p^s la feule per- 
fonne de fa profeffion à qui Ton ait 
reprpché ce ridicule. EJle paflbit un 
jour avec M, de Marivaux devant 1^ 
portç d uqe Cpmipuyiauti religieufe , 
QÎi elle avoit reçu la première édu- 
cation, & fe tournant vers cette porte, 
elle {p mit à pleurer : Quave^-vous 
<lçnc, lui dit M. de Marivaux ? Hélas f 
répondit-elle ^je pleure d'avoir fi mal 
fiiivi Içs principes que j'ai repus dan$, 
cette maifon, Mçtdemoifelle y lui dit-il, 
je ne puis que refpe&çr vos pleurs-, 
mais choijîjje:!^ donc oi^ d^être la plus 
grande r rince ffe du mond^^ ou la 
pjerfqnnç 4^ monde la plus rai/on-r 
nahle. 

(/) L'AcSileuir^dont nous avons rap-v 
porté les paroles , juftifioit aflez bien 
auprès de M. de Marivaux fa manière 
de jouer; ce ne font pas en effet des 
Métaphysiciens A^bti|s^ mais des Au- 
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diteurs pour la plupart très ordinaires , 
qm rempliffent le Spedacle , & qui 
n'y viennent que pour rire ou pleurer, 
fans apprêt comme fans étude. Le 
Mifanthrope pcnfa être fîfflé dans la 
critique du Sonnet , parce que le Par- 
terre avoir eu la tétife d*en applau- 
dir les vers, & TAuteur l'imprudence 
de ne pas le prévenir que les vert 
étoient mauvais. Molière fe repentit 
de lui avoir fuppofé tant d'intelligence, 
& M. de Marivaux eut raifon de laifler 
les Adeurs jouer à leur faniaifie, finon 
de la manière qui convenoit le mieux 
}l fes Pièces, au moins de celle qu'ils 
jugeoient le plus profitable pour lui 
fie pour eux. Il Je pourrait bien en 
effet , difoit-il , que cette fimplicité de 
Jeu peur laquelle je réclame , réelle^ 
ment meilleure pour VOuvrage , fût 
réellement aujji plus mauvaiji pour le 
pauvre Auteur, On a reproché à plu- 
fieurs Comédiens de trop jouer pour le 
Parterre ; peut-être ce qu'ils faîfoienc 
par défaut d'intelligence , étoit-il plus 
utile qu'on ne cfoyoil: au fuccès des 
Acfleurs & de la Pièce. 

{m) U eft furprenant que M. de 

Gij 
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Marivaux, donnant, pour ainfi dire, 
toujours la même Comédie fous dif- 
férens titres, n'ait pas e'té plus mal- 
heureux fur la Scène ; car nous devons 
dire à fon honneur , que prefque toutes 
les Pièces qu'il a faites dans ce genre 
méraphyfique, font reftées au Théâtre 
Italien , & un affez grand nombre au 
théâtre François. Plus d'un Auteur 
s'eft Tepétë moins fouvent* & avec 
moins de fuccès & de bonheur. Tai 
guetté^ difoit-il , qu'on nous permette 
eut le faire parler encore un moment, 
fai guetté dans le cœur humain toutes 
les niches différentes où peutfe cacher 
V amour lorjquil craint de fe montrer^ 
(& chacune de mes Comédies a pour 
objet de le faire fonir d*une de fes 
niches. II. faut avouer qu'on nefçauroit 
lien faire fortir avec plus d'efprit & 
d'adreffe; mais il faut convenir auffi 
que ce genre d'efprit & d'adrefle n'eft 
p;is c,elui qu'il faut au The'atre , fur- 
tout quand c'eft le genre unique de 
routeur &. le pivot continuel de toutes, 
fçs Comédies. M. de Marivaux fait 
aux Spéculateurs 6c aux Ledkùrs mê- 
mes un honneur qu'ils ne méritent 
paa, 9n leur fuppoiant à tous le genre 
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d'efprit que la Nature liiî avoît donné , 
& quf ne fçauroit .tout au plus être 
entendu & coûte' que du petit nom- 
bre de fes pareils. 11 ne fe contenta 
pas de donner , fous diflerens titres , 
la Jurprije de l\4mour , diflinguée 
feulement clans chaque Pièce par des 
nuances différentes. II donna , fous 
le même titre , aux Italiens & aux 
François , une furprije de V Amour , 
dont le fujer étoit le môme. Cétoît 
\xxi nouveau tour de force , qui , h la 
vérité , ne lui réuffit pas tout - a - fait^ 
au moins dans la nouveauté. La Pièce 
u'il donna aux Italiens réw^Ki \ celle 
es François tomba ; cependant la 
dernière étoit mieux faite , & pleine 
de détails plus fins; mais la première 
étoit plus raie , & le Public préféra 
ce qui le faifoit rire. Mais bientôt la 
furprift de t Amour ^ d'abord malheu- 
reufe aux François , fe releva avec aflez 
de diftincîlion pour balancer au moins 
fa rivale. Elle eft reftée au Théâtre, 
& continuera d*y être vue avec pkifir, 
tant qu il s y trouvera des Adeurs ca- 
pables de la jouer. 

Au rejfte , il n*eft pas le feul à quî* 
on puîfFe. reprocher d'aroir fait des 
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Comédies qui font toutes jetées dam 
le même moule. M. de Sainte-Foix, 
tant loué de fon vivant dans les Jour- 
naux , & qui a fait y dans le genre 
médiocre y quelques Ouvrages agréa- 
bles, mérite abfolument la même cri- 
tiquejpar rapport à (es Pièces de Théâ- 
tre. Toutes font auffi des Jurprijes de 
VAmaur ; mais avec cette diJÉTérence ^ 
dîfoit M. de Marivaux lui - même , 
» que dans les Pièces de M. de Sainte- 
» Foix , c'eft un amour aàiflknt qui 
» ne fe connbit pas lui-même ^ & dans 
^ les miennes , tin amour adulte & 
y tout formé , qui craint & refufe de 
» fe connoitre «. Dans ces Comédies 
de M. de Sainte-Foix, qui font pour la 
plupart des Pièces eh un aéle , il y a 
plus de naturel , mais moins d'elprit 
& de fîneilê que dans celles de M. 
de Marivaux; les premières doiveot 
aux Aéleurs la plus grande partie de 
leur fuccès , & les fécondes à l'Au- 
teur même. On peut ajouter que les 
Pièces de M. de Sainte-Foix le ref- 
femblent encore plus que celles de 
M. de Marivaux , qui du moins a 
mis dans les fiennes toute la variété 
que pouvoit lui permettre le cercle 
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étroit qu'il s 'étoit tracé ; au lieu qu6 
M. de Sainte-Foiix ne peint jamais 
que l'amour d'une jeune perfonne ifj- 
génue & naïve. M. de Marivaut^ 
ainfi gue nous l'avons obfervé y décrit 
dans ton cercle des lignes <}ui ne font 
pas les mêmes ) & qui s'approchent 
îans fe confondre ; M. de Sainte-Foit 
décrit toujours la même ligne dans le 
fiené 

(n) On âuroit pu dire de M. de 
Marivaux dans la Société comme dans 
feî Ecrits » ce que du Francaleu dans 
la Métromanie ^ en parlant d'un Poëce 
dont il fait l'éloge .' Cefi qiu cela 
jamais n*a rien dit comme un autre. 
£t cet éloge ne lui auroit pas déplu. 
Cependant, malgré l'affedation qu'on 
lui a fi juftement reprochée , personne 
ne croyoit être plus fimple , & ne 
s'en piquoit davantage , par la raifon 
qu'il faifoit auffi peu d'efforts pour être 
nffeélé , que les autres en font pour 
être fimples. On croit , difoit-il , que 
dans mes Pièces je dis toujours la 
même chofe : j'avoue cette rejfemblance 
de fiyle dans mes Ouvrages ; mais 
cejl le ton de la converfation en gé^ 
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mral que y ai tâché de prendre. Bien 

convaincu de la folidité de cette dé- 

fenfe , il a cherché , de la meilleure 

foi du monde , Ja caufe fecrete , & 

félon lui très-fingfuliere, qui a pu faire 

fur cefujet illufi'on à fes' Juges , & 

lui attirer le reproche dafFeélation, 

Il lui éioit en effet iî difficile. de parler 

une Langue différente de celle dont 

on Taccufe, que cette Langue eft celle 

de tous fes Àéleurs, de quelque état 

qu'ils foient, & quelque fituacioh qu ils 

éprouvent ; c'efl fur- tout dans les • on- 

dicions les plus bafles, dans les Valets 

& les Payfans , que ce flyle paroît 

le plus étrange au Speélateur. IVl de 

Marivaux ,-. voulant d'un côté ne faire 

dire à ces perfonnages du peuple que 

des chofès aflbrties à leur état, & 

»e pouvant de l'autre fe réfoudre à 

les faire parler naturellement comme 

les Valets & les Payfans de Molière , 

& de toutes les bonnes Comédies , ' 

met, dans leur bouche un jargon tout 

à la fois bas & précieux; alliage rare, 

& que peut-être lui feul pouvoir tenter 

fur la Scène faïis s'expofer à une dif- 

grace trop humiliante. 11, réfuhe de 

ce bizarre amalgame , un effet fingu^ 
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lier au Théâtre , & d'autant plus fin- 
gulier , qu il eft bien différent à la lec- 
ture. Le Spe6lateur rit fouvent d'a^ez 
bonne foi dans ces Scènes fî étranges 
de Valets & de Payfans, parce que 
d'un côté il y a toujours dans ce qu'ils 
difent le genre d'efprit & de finefle 
dont ces perfonnages font fufceptibles , 
& que de l'autre , le langage fingu- 
lier dont ils fe fervent, aidant le Spec- 
tateur à mieux fentir cette fineffe , 
ne lui laifle pas le temps de s'apper-* 
cévoir qu'ils ne parlent ni en Payfansf 
bI en Valets ; mais à la ieflure , ort 
ne voit plus que le défaut de naturel 
& de vérité de ce langage ; & fi le 
Spectateur rit un moment aux chofes 
qu'ils difent j le Lec^leur, il faut l'avouer , 
rit un peu pluf? long-temps de ce que 
TAuteur leur fait dire. ' 

'Néanmoins, k travers ce jargon fi 
entortillé, fi précieux, fi éloigné de 
Ja Nature , M. de Marivaux a fu con- 
ferver un méqte dont on doit lui fa-* 
voir d'autant plus de gré , qu'on le 
croiroit incompatible avec un pareil 
langage > & qu'if eft même peu côm-î- 
muH dans nos Auteurs dramatiques y 
quoi^u'iU parlent unç Langue plus -nar 
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turelle que lui. Ce mérite eft la vé- 
rité' du Dialogue. Qu'on pafle un mo-» 
ment à fes Aéleurs ee jargon bizarre^ 
comme s'ils ne pouvoient en avoir un 
autre, on verra qu'ils fe difent & fe 
re'pondent toujours ce qu'ils doivent 
fe dire & fe répondre dans la fitua- 
tion où ils fe trouvent ; il eft vrai 
que ce Dialogue , malgré fa juftefîe» 
deviendroit à la fin très-fatigant, aa 
moins dans les longues fcenes ; mais 
l'Auteur , qui apparemment a fenti 
cet inconvénient , y a remédié de fon 
mieux par un Dialogue très -coupé, 
& par des fcenes aH/Ii courtes que 
chaque fituation peut le permettre. 

(o) Le premier Roman que donna 
M. de Marivaux , avoit pour titre , 
Pharfamon^ ou les nouvelles Folies 
7vmanefqiies ; il fe propofoit d'imher 
Don Quichotte; mais il ne fut guère 
plus heureux à imiter, qu'il ne Tavoit 
été à traveftir. Il parut fort au deflbus 
de fon modèle , qui lui-même , malgré 
fon rare mérite, auroit peut être affez 
de peine , s'il n'étoit ancien , à nous 
intérefler aujourd'hui , parce que le 
genre de folie qu'il attaque n'exifte 
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ÎJas 5 & que d'autres ridicules ont 
uccëdé à celui du Héros de la Man- 
che, dev€;nu furanné pour nous. Il y 
a auffi dans cet Ouvrage un Cliton^ 
qui eft àti Sancho Efpagnol ce que 
rharfamon eft à Don Quichotte. Ce 
Cliton y dans le Roman de M. de Ma-> 
rivaux, parle à peu près la même 
Langue que les Valets de fes Comé- 
dies; il a, comme Sancho , de refpric 
& même de la gaîté ; mais Feiprii & 
la gaîté de Sancho font d'un homme 
du peuple , & fi fes idées ne font pas 
nobles, fi fon langage eft familier ^ 
il ne tombe jamais ni dans le précieux 
ni dans le bas. Cliton eft tantôt une 
manière de Métaphyficien.qui na de 
Valet que l'habit , tantôt un perfon- 
nage ignoble qui n*a de propo^ que 
ceux de la plus vile populace. 

{p) Les deux principaux Romans 
de M. de Marivaux , auxquels même 
il doit prefque entièrement la réputa- 
tion dont il a joui, font Marianne^ 
& le Payfan parvenu-^ Ouvrages oîi 
Tefprit avec des fautes, & l'intérêt 
avec. des écarts, valent encore mieux 
que la froide fageCe & la médiocrité 
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raifonnable. C'eft Téloge qu'on peut 
leur donner, avec quelques reitridions 
fans doute, mais pourtant avec juftice. 
De ces. deux Romains. ^Marianne eft 
celui qui a la première place , au moin» 
pour le plus grand nombre de Lec- 
teurs , parce qu'ils y trouvent plus de 
finefTe oc d'intérêt; cependant le Pay- 
fan parvenu a aufli fes partifans par le 
but moral que T Auteur s'y propofe, 
& par une forte de gaîté qu'il a tâché 
d'y répandre. 

Marianne eft une jeune perfonne 
d'une naiflance illuftre, mais qui ignore 
le fang dont elle eft fortie , & qui 
privée , dès fa première jeunefle , die 
fes parens qu'elle ne connoît pas , fuc- 
ceflîvement. recueillie par différens 
bienfaiteurs , ayant effuyé la dureté 
des uns 6c la compaffion aviliffante 
des autres, tourmentée fur- tout par 
un amour qui la rend malheureufe , 
éprouve enfin , après bien des traverfes 
& des larines , qu'il refte encore fur 
la terre de l'honnêteté, de la bien- 
faifance & de la venu. 

Dans le Payfan parvenu y dont le 
titre montre aflèz le fujer, l'objet prin-i 
cipal de l'Auteur , comme il te 4ip 
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lui même , a été de faire fentîr le ridi- 
cule de ceux qui rougiffent d'une naif-* 
fonce obfcure , & qui cherchent h la 
tâcher* » Cet at-tifïce, dit-il , ne réuffir 
» prefcjue jamais y on a beau fe dégui- 
p 1er la* vérité là - deflus , elle fe venge 
» tôt ou tard des menfonges dont on 
» a voulu la couvrir , & jamais je ne 
» vis en pareille matière de vanité qui 
» fk une bonne ûn-^a. M. de Marivaux 
âvoit la prétention , an moins très- 
louable , de faire trduvèr dans fes Ro- 
mans des leçons femblables, & d'y être 
Brt Auteur moral; car quoiqu'il pa- 
toiffé n'avoir été d:cupé que d*y met* 
tre de l'efprit , il défiroit d'être utile 
encore plus que de plaire. » Je ferois 

> peu ftâ^tté , difoit il , d'emendi^e dire 
^ que jîé fuis un bel efprit i mais fi on 

» m'apprénoit que -mes Ecrits euflent * 

> corrigé quelques vices, ou feulement 
» quelquesr vicieux , je ferois vrainient 
)> lênfibie à cet éloge «. 

iq) Cû tableau fi intéreflant de là 
vertu noble Se. flere au milieu du mal- 
heur & de l'indigence ,- fait d'autant 
plus d'homieur à M. de Marivaux; que 
dans cette peinture il a: tracé le por^ 
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traie de fon amc > & exprimé ce que 
lui - même avoit plus d'une fois fenii. 
Par une fuite de cette* fierté , il dé- 
daignoit de faire fa cour à ceux qui 
auroient pu contribuer à lenrichir, & 
qui même auroient mis de la vanité à 
lui être utiles. Sa vie privée étoit uni- 
forme & fimple , bornée à la fociété 
d'un très - petit nombre d'amis , & 
prefque obfcure par le peu d'empref- 
lement gu'il avoit de fe répandre. Auffi 
fe piquoit-il de la plus grande indif- 
férence fur fa fortune; & le peu d'ai- 
ûnce où il a vécu , n'a que trop prouvé 
combien il difoit vrai. Nous avons 
même de lui à ce fujet une lettre in- 
téreflante , où il peint d'une manière 
aimable , quoique toujours avec fon 
âyle , fon indolence & fon incurie plii« 
. lofophique. » Oui , mon cher ami , 
» dit-il ) je fuis parefleux , & je jouis 
» de ce bien- là en dépit de la fortune, 
)> qui n'a pu me l'enlever , & qui m'a 
» réduit à très-peu de chofe fur tout le 
» refle ; & ce qui eft fort plaifant, ce 
» qui prouve combien la parefle eft 
» raifonnable, c'eftque je n'aurois rien 
» perdu des autres biens , fi des gens 
» q^u'on appeloit fages , ne m'avoienc 
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» pas fait ceffer un inftant d être pa- 
» reflêux. Je n'avois qu'à refter comme 

» fétois . & ce que j'avois m'ap- 

» parriendroit encore. ...*.• Mais y 
» moitié honte de paroitre un foc en 
» ne faifanc rien, moitié bêtife dîado* 
» lefcence , & adhérence de petit gar- 
» çon au confeil de ces gens fenfés. . . • 
» je les laiflbis difpofer , vendre pouf 
» acheter ^ & ils me menoient comme 

» ils vouloient Ah , fainte pa* ^ 

» reilê ! falutaire indolence ! â vous 
y étiez reftées mes gouvernantes , je 
j^ n aurois pas vraifemblablement écrit 
» tant de néants plus ou moins fpiri- 
» tuels ^ mais j'aurois eu plus de jours 
» heureux que je n'ai eu d'inftans fup- 
» portables «. 

( / ) Un autre reproche qu'on peut 
faire à M. de Marivaux dans fes Ro^ 
mans , c eft de s'y être permis de trop 
longs épifodes ; celui de la Religieufe^ 
dans Marianne, occupe lui feul plus 
d'un volume, & diftrait trop le Lec- 
teur de l'objet principal. Si j ofois ha- 
iarder ici mon opinion dans un genre 
où je me fens peu digne de juger y il 
me femblie que les épifodes daios le$ 



l6o ÉLOGE 

Romans font faits pour impatienter le 
Lecîleur , au moins fi j'en juge par le 
fentiment (Ju ils me font éprouver. On 
les permet , on les autorife même dans 
les Poëmcs épiques , parce que l'objet 
de ces Ouvrages eft encore moins d'ex- 
citer un grand & vif intérêt, que d at- 
tacher le Ledeur par la richefle des 
détails. Auflî n'y a-.t-il pas un Poëme 
épique dont on n'interrompe fans peine 
Id leéhire où l'on voudra , fans être 
trop prefTé delà reprendre ; mais mal- 
heur a tout Homan que le Leéleui* 
n'eft pas prefle d'achever. Quel plaifir 
peut-on donc efpérer de lui voir pren- 
dre aux épifodes , donc prefque tou* * 
nos Romans font furchaVges ? fécon- 
dité malheureufe, qui veut jouer l'i- 
magination , mai« qui n'indique qu'une 
flériiité véritable , & rirapui/TanCe de 
foutenir long- temps un gratid intérêt 
réuni fur Un feul objet. y> Quand je ren- 
» contre un de ces épifodes , diibit uni 
» Philofophe , je iiiis tenté de déchi- 
» rer le feuillet; fauter lepifode tft 
» plus tôt fait encore , .& je n'y man- 
» que jamais. Eh ! mOn Dieu, di^ - je 
» tout bas à l'Auteur , fi vous avez de 
» q\x<À faire deux Romans , faites-.-en 
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^ dniix , & ne les mêlez pas pour les 
5^ gâter l'un & l'autre «, 

( f) Le Théâtre demande du mou- 
vemenr &. de l'adiun, & les Pièces de 
M. de Marivaux nen ont pas aliez; la 
Comédie eft un fpecSacle national & 
populaire , & les Pièces de M. de 
Marivaux font d*un genre peu propre 
à la multitude. Dans fes Romans..» les 
peintures font, à la vérité, plus fines 
encore que dans fes Comédies , mais 
en a le temps de les envifager plus à 
fon aife ; les tableaux d'ailleurs font 
•>lus variés , & par conféquent réveil 
'. enî davantage. Telle eft, à notre avis, 
a raifon delà; préférence que les Ro* 
mans de M. de Marivaux ont obtenue 
fur fes Comédies. Ces Romans néan- 
moins , outre les défauts que nous y 
avons reconnus, ont encore celui de 
n'être achevés ni l'un ni l'autre ; dé- 
faut qui doit diminuer beaucoup le 
plaifir quon peut prendre à cette lec-* 
ture , ou dégoûter du moins d*en faire 
urie fecondt; ; & malheur à tout Ro- 
main qu'un n eft pas tenté de relire î 

(t) Les Anglois font fur-rtout beau- 
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coup de caé du SpeSateur de M. iâ 
Marivaux, qui, d'après l'idée que nous 
en avons donne'e , doit être en effet 
pour eUx la plu^ intéréiTante de fes 
Produirions. On afliire qu'ils mettent 
ce Livre à côté de la Bruyefé ; il nou^ 
fera permis de ne pas penfer comme 
eux , & de croire fans vanité que nous 
fommes fur ce point des Juges plus 
conipétens. Ils ne placent pas de mèmtf 
M. ae Marivaux fur la ligne des Ecri^ 
vains qu'ils ont eue dans le même 
genre ; d'abord parce qu'un Anglois 
préfère rarement d'autres Ecrivains à 
ceux de h nation^ , & enfuite par une 
raifon à laquelle toutes les nations doi<^ 
vent foufcrire , paf la fupériorité réetlô 
& bien reconnue des Pope , des Adif^ 
fon & des Stecle , auxquels le Speâa» 
teur Anglois eit redevaDÏe de fon fuc- 
cès & de fa renommée. A cette rtÇ'^ 
iriéiion près, ils font jfî favorables à M. 
de Marivaux , qu'ils nous reprochent 
de n'avoir pas pour lui ailTez d eflime. 

(u) Nous avons dit dans l'Eloge de 
Deftouclies^ que Dufreni avoit auffi le 
même travers que M. de Marivaux, 
d'eilimer peu le Créateur de notre 
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Théâtre Comique^ C'était peut - être 
par cette raifon qae notre Académie 
cien , fi avare d éloges pour Molière , 
en donnoit volontiers a Dufreni, k 
feul de fes contemporains que nous lu; 
ayons entendu louer. Nous avouerons 
cej)endant pour Thonneur de Vun & de 
l'autre , que M. de Marivaux pouvoic 
fonder fur d'autres motifs beaucoup 
plus jufteS) le cas qu'il faifoit de cet 
Ecrivain ; roriginalicé piquante de Du- 
freni étoit auprès de fon Panégyrifte 
une afTez bonne recommandation ; peut- 
être croyoit - il y trouver un exemple 
& une apologie du ilyle donc on Tao» 
cufoit lui-même ; peut-être fe û&itoit^ 
il, fans trop le laiâer voir, que fes 
contemporains » fi prompts à le cenfu- 
rer, lui rendoient enûn la même juC- 
tice qu'ils rendroient à Dufreni depu» 
qu'il n exiftoit plus. Maïs il y avait en» 
ire l'originalité de l'un & celle de Fau- 
tre cette prodigieufe différence , que 
roriginalicé de Dufreni eft plus dans 
les chofes , 6c celle de Marivaux dans 
le langage ; la dîclion finguliere du 
premier eft toujours la peinture naïve 
d'une idée finguliere , & , par cette 
raifon , paroit naturelle , quaiqu'arig;i« 
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nale \ h ftyJe du fecond ne fait fouvent 
qu exprimer d'une manière précieufe 
des chofes ordinaires , qui ne méri- 
toient pas tant de frais. 

Corneille & Montagne étoient , 
après Dufreni , les feuls Auteurs que 
M. de Marivaux daignok louer quel- 
quefois ; & Montagne encore plus que 
Corneille ,' par cette feule raifon que la 
manière décrire de Montagne' étoit 
plus à lui , moins faite pour tenter le 
peuple imitateur, & plus faite par 
confëquent pour plaire à un Ecrivain , 
qui fe piquoic lui-même de ne reflem- 
•bler à perfonne. 

( X ) Une différence eïïentielle entre 
le Tartuffe de Molière & celui de Ma- 
rivaux, c'eft que le dernier fe repenr, ï 
la mort , d'avoir voulu corrompre fâ 
pupille. Ce rôle de Climal eft im des- 
meilleurs de rOuvrage. M. de Mari- 
vaux lui fait parler fucceflivement > & 
avec ] a plus grande vérité, le langage 
apprêté & mielleux de la faufle dévo- 
tion, lorfqu il n'eft qu'iipyocrite & fé- 
duéîeur, & le langage touchant & vrai 
de la contrition, lorfqu*il eft repentant. 
Ce dernier morceau , qui eft comme 
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la canfeiîîon de CHmal , eft écrit avec 
beaucoup de naturel ; en général , M. 
de Marivaux l'eft prefque toujours lorf- 
qii'il veut peindre des objets intëref-^ 
fans. Marianne , toutes les fois. quelle 
parle fentiraent , s'exprime d'une ma- 
nière auffi iimple que touchante. Elle 
ne quitte ce fîyle que iorfqu'elle s a- 
bandonne aux réâexions, fi prodiguées « 
dans fon Hiftoire , & que l'Auteur , 
dans la Préface de ce Romati , a ef- 
fayé de juilifier , comme la refTem- 
blatîce de fes Pièces* M^is il a beau 
dire , dans un Roma» comme dans 
une Hiftoire, lés longues réflexions im- 
patientent & glacent le Leéleur. On 
les aime chez Tacite , parce qu'elles 
font courtes , énergiques , renfermant 
un grand fens en peu de paroles, & 
incorporées avec les faits ; prefque par- 
tout ailleurs elles ennuient ; & de plus, 
chez M. de Marivaux , elles fatiguent^ 
parce qu'elles joignent à l'ennui de la 
longueur raffeâation du ftyle. 

(y) Lorique L'Académie adopta M. 
dfi Marivaux, on trouva fur-tout très-* 
mauvais , & fur ce point feul on étoit 
jufte^^que les portes de cette Compa- 
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gnie fuflênt ouvertes à TAuteur de 
Marianne & à!Annibaly dans le temps 
qu elles étoient fermées à celui de la 
Henriade & de Zaïre. On avoit très- 
grande raifon de fe récrier contre cette 
préférence incompréfaenfible ; il ëtoit 
en effet bien e'trange de n'avoir pas 
mis encore le plus célèbre Ecrivain 
de nos jours à une place où le Public 
s étonnoit depuis trente ans de ne le 
pas voir,*& nos prédéceffeurs ont trop 
fait durer ce fcandale , que nous ne 
fçaurions trop avouer & trop réparer. 
Mais on avoit tort d'ailleurs de repro- 
cher amèrement à TAcadésiie le choix j 
qu'elle venoit de faire. Si Pline & Lu- 
cain eurent vécus du temps de Cicé- ^ 
ron & de Virgile, & qu'il y eut eu dans 
Rome une Académie, croit- on qu'il eût 
été jufte d'y refufer à Lucain & à Pline 
une place au deflbus de TOrateur & 
duPoëte Latin J Le liorromini, qui a 
gâté , du moins pour un temps , l'Ar- 
chiteélure moderne , mais qui l'a gâtée 
avec efprit & même avec talent , au- 
roit-il pu être exclus, fans injuftice , 
d'une Académie d'Architeélure ? M. 
de Marivaux eft , fi l'on veut , le Bor- 
romini de la Littérature moderne ; j 
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mais ce Borrominl efl encore préféra- 
]}le à tant d'Ecrivains médiocres , qui 
croient avoir un flyle fage , parce qu'ils 
ont un flyle commun. 11 eft vrai que 
les finges de M. de Marivaux feroieni 
encore au deifous de cette populace 
d'Ecrivains médiocres. Si Horace a 
donné le nom le plus méprifant aux 
£mples imitateurs , en les appelant un 
Bétait efdavey ouelle place auroit'-^il 
affienée dans la Littérature aux détef* 
tables Çopiftcs d'un mauvais genre l 

(^) La réception de M. de Mari* 
vaux à l'Académie Françoife ^-été le 
feul événement un peu remarquable de 
fa vie. Non feulement il fut orageux 
pour lui avant fa réception , il le fut 
encore Je jour de fa réception même. 
L'Archevêque de Sens , Languet de 
Gergy, chargé de le recevoir, & obli- 
gé, par la place qu'il occupoit, de louer 
les Ouvrages , qu'il ne vouloir pas pa- 
roitre avoir lus , tempéra un peu for- 
tement fes louanges par quelques cri^ 
tiques , qu'il aiTaifonna; il eft vrai, de 
tous les dehors de la politeflè ; mais 
ùxr lefquelles il auroit pu glifler d'une 
main plus adroite & plus légère. Lé 
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Récipiendaire s'en trouva blefle , & fut 
fur le point, nous le favons de lui- 
pfiême , de demander publiquement 
juftice à rAcadémie & k l'Aflemblee, 
d'une leçon qui , pouvoit être juile » 
mais qui par la circonftance & par la 
forme , n'ëtoit pas en ce moment fort 
â fa place. Il eût peut être trouvé de 
r^ppui dans l'Auditoire, déjà blefle , 
comme lui , de Tefpece de réprimande 
qu'on lui faifoît erfuyer , & prévenu 
d'ailleurs peu favorablement pour Iç 
Prélat Directeur , qui , par fes Ecrits 
jmukipliés fur nos querelles théologi- 
ques , s'étoit fait des amis peu zélés & 
des ennemis implacables. Mais M. de 
Marivaux prit un parti plus fage , ce- 
iiui de garder le filence fur un uifcours 
qui devoir bientôt tomber dans l'oubli, 
Sl de ne pas lui donner, par fes plain- 
tes , une célébrité àlaquelle il ne pré- 
tendoit pas. 

. {^a ) M. de Fontenelle reconnoiflbit 
lui-même toute la différence qui étoit 
entre M., de Marivaux & Iu.i. 5>I1 a, 
)> difoit-il, un genre d'efprit qui lui 
» appartient umquement, ^ dont fi^ij* 
» lement il abufe quelquef<%is «. f^oilà^ 

difoit 
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difoîc encore le Philofophe , du bon 
Marivaux^ lorfqiril approuvoit quel- 
que trait de fes Ouvrages ; & nous 
ajouterons quil approuvoit fouvent , 
car il étoit plus favorable en littérature 
à l'originalité de l'Ecrivain , qu a la fé- 
véritë du bon goût. 

Si M. de Marivaux a fur M. de 
Fontenelle l'avantage d'avoir quelque- 
fois peint le feniiment avec la plus 
touchante vérité , il n'en a pas parlé 
de même ; rien n'eft peut - être plus 
extraordinaire dans fes Ouvrages , ( 6c 
c'eft beaucoup dire ) que la définition 
qu'il en a donnée. C^ejl , félon lui , 
Vutile enjolivé de Vhonncte. A peine 
peut-on enrrevoir dans ce jargon bi- 
^sarre le fcns que prétendoit y attacher 
TAuteur ; à peine devine-t-on qu'il a ' 
voulu définir le fentiment de l'amour , 
'lorfque cç fentiment eft commandé 
par la vertu , qui permet à la Nature 
de s'y livrer, & d'en goûter la douceur 
& les charnies. Un de nos plus illuf- 
très Ecrivains a doruié,de l'amour, dans 
le ftyle même de M. de Marivaux, une 
définition plus vraie & plus vivement 
fehtie ; Cejl , dit- il, t étoffe de la Na^ 
ture. que rimagination a brodée. 
Tome VI. H 
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M. de Fontenelle , dans la dernière 
édition qu'il donna de fes Ouvrages, 
fit imprimer cinq ou fix Comédies dans 
ce genre fi décrié par les uns , fi pro- 
tégé par les autres , qu'on appelle Tra^ 
gique bourgeois , ou Comique lar^ 
moyant\ il mit à la tête une Préface 
très-ingénieufe , & même , félon plus 
dun Critique, aflez folidement ingé- 
nieufe , qui contient une apologie pour 
le moins très^fine de ce genre inconnu 
à Molière & à nos meilleurs Orateurs 
comiques. Dans cette Préface , il parle 
^vec éloge de MM. de la Chauffée & 
Deftouches, qui s e'toient le plus diftin- 
gués dans cette carrière nouvelle ; il 
oublia M. de Marivaux , & ne fe Je 
pardonnoit pas. On eut beau lui dire, 
pour le confoler , que romiffion étoit 

f>aur le moins bien excufable , puifque 
e genre de M. de Marivaux étoit dif- ' 
férent de celui dont cette Préface étoit 
l'apologîe. N^imponcy répondit-il, /« 
ne me conjolerai jamais d'avoir mon-' 
que cette occajion, de lui témoigner 
toute mon eflime. II étoit d'autant plus 
affligé de cette omiffion très-involon- 
taire , qu'il nofa jamais en parler à fon 
ami. Je lui connois , difoit-il , unjefen^ 
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JtbiVué dont la délicat ejje va jufqu'à 
la défiance y & je craindrais d^aiigmeri^ 
ter encore àfesyeux^ par mon excufcy 
la faute que je fuis déjà fi fâché d^a^ 
voir commife. 

{bb) L'Auteur des Petits Hommes , 
en reconnoiflant que fa Pièce avoit dû 
ennuyer les fpedïateurs, ne s exécuta 

Îas , à la vérité , auffi franchement que 
/a Fontaine , qui s'étoit le premier 
ennuyé à la fienne , & qui lavoit dit 
bonnement à fes voifins ; mais notre 
Académicien , en avouant que la prin- 
cipale caufe de fon ennui avoit été Thu* 
miliation de fon amour-propre , prou- 
voit au moins , par la naïveté de cet 
aveu , qu'il fe foumettoit à Tarrêt pro- 
noncé contre lui , & que fon dernier 
mot étoit de n'en pas appeler. Soumis 
& docile à la critique quand die lui 
paroiflbit jùfte , il la méprifoît fouve- 
rainement quand il la croyoit déraifon- 
nable; cependant il ne laiflbit voir fon 
mépris que par le filence, & ne faifoit 
jamais d'autre réponfe. Le feul défir 
de la paix Tauroit d'ailleurs engagé à 
fe taire : J'aime mon repos , di(oit-il , 
6 ne veux point troubler celui des au^ 

Hij 
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(res. Maiâ fi la douceur de Ton carac- 
tère lui défendoit de fe venger, la 
fenfibilité de foit amour-propre ne lui 
pçrmettoit pas d'oublier. 

(ce) M, de Marivaux ajoutoit en- 
core une raifon bonne ou maùvaife en 
faveur de l'intolérance religieufe dans 
les vrais croyans : Je L'excu/cy difoit-il, 
quoique fans Vapprouver , parc^ qu'il 
s ^cigit là du plus grand intérêt de tef- 
pece humaine* V intolérance littéraire 
nefl pas dans et cas-là^ & je voudrois 
lien quelle fut plus accommodante. 
Aufli aflure-t-elle toujours qu elle ne 
demande pas mieux que de Têtre. Elle 
ne parojc , fi on l'en croie , tenir for- 
tement; \ fqn avis , que parce qu'on 
veut la contraindre à y renoncer , & 
^lle laiiTeroit en paix celui des autres , 
fi on daignpit faire la mîême grâce au 
fîen \ telle eft , dans toutes les querelles 
littéraires 5 le langage ordinaire & réci- 
proque des partis oppofés qui s'égor- 
gent mutuellement pour leurs opi- 
nions , en aiTurant qu'ils fe bornçnt à 
demander grâce pçur çUes, 

{4i) Notre Académicien étoit çref- 
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oue aufli révolte des éloges qu'on lui 
donnoit , lorfque ces éloges paroiflbient 
ridicules , qu'il auroit pu Têtre d'unô 
ëpigramme ou d'une fatire. Il trouva 
mauvais que FAuteur du Mercure leiit 
appelé Théophrajîe moderne ^ en louant 
uï\ de fes Ecrits fur les mœurs & le 
cara<3ere des François ; dans la lettre 
qu'il écrivit là-deflus à ce Journalifte ^ 
on a de la peine à démêler fi fon mé- 
contentement venoic de ce que la 
louange lui paroiflbit trop forte , ou 
Simplement déplacée par le peu de 
juftefle & d'équité qu'il croyoit voir 
dans ce parallèle. Ce qui pourroit faire 
foupçonner dans fes réclamations un 
peu de vanité fecrete, c'eft que dans 
a lettre dont nous parlons , il fe mo- 
que un peu des Anciens ; c'étoit une 
vieijle 6c mauvaife habitude dont il 
avoit peine à fe défaire. 



i 



{a) Si M. de Marivaux a jamais 
montré du fiel & même de TinjuHicei 
c'a été contre un feul homme , & par 
malheur pour lui, contre le plus illuf- 
tre Ecrivain de nos jours. Il ne pardon* 
noit pas à ce grand Homme d'avoir 
knçé un trait contre lui dans un de 

Hiij 
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fes vers ; il s*en fouvenoic avec amer- 
tume , & ne parloit jamais de fang 
froid de fpn détraéleur ; il n'entendoic 
pas même de fang froid les éloges qu'on 
en faifoît quelquefois en fa préfence , 
& que le Public eft fi fujec à répéter. 
Il eu vrai que le trait dont il avoit à 
fe plaindre étoit piquant, fait pour 
être retenu par tous les Ledeurs-, & 
à plus forte faifon pour n être pas ou- 
blié par celui qui en étoit lobjet & la 
victime: pardonnons à Tamour-propre 
humilié d'être injufte à fon tour pour 
ceux qui l'humilient ; mettons - nous 
un. inftant à fa place , & fouvenons- 
nous des nv)mens de notre vie ou no- 
tre vanité , excitée par le même motif , 
& non moins preffée de fa vengeance ^ 
n'a été ni plus éclairée ni plus équi- 
table. 

Avouons cependant que fi M. de 
Voltaire, peut-être par une tentation 
de Poëte ( qui ne meprife pas toujours 
celui dont il paroit fe moquer) , s'étoic ' 
permis fur M. de Marivaux un vers 
plaifant & fatirique , il lui avoit rendu 
en profe une jufiice plus férieufe , plus 
détaillée, & apparemment plus fincere. 
» Je ferois fâché, dit -il dans une de 
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» fes Lettres, en parlant dé M. de Ma* 
y rivaux , de compter parmi mes en* 
5> nemis un homme de fon caraéîere , 
» & dont j'eôimç refprit & la pro- 
» bité. Il a fur-iout dans fes Ouvrages 
» un caradere de philofop/iie , dliu- 
» manité & d'indépendance , dans le- 
» quel j'ai retrouvé avec plaifir mes 
» propres fentiniens. Il eft vrai que je 
^ lui fouhaite quelquefois un ftyle 
» moins recherché & des fujets plus 
» nobles ; mais je fuis bien loin de 
» Tavoir voulu défigner en parlant des 
» Comédies métaphyfiques. Je n'en- . 
» tends par ce terme que ces Corné- 
» dies ou l'on introduit des perfonnâ- 
» gesqui ne font point dans la nature, 
» des perfonnages allégoriques , pro- 
» pre$ j tout au plus , paur le Poëme 
» épique ; mais très - déplacés fur la 
» Scène , où tout doit être peint d'a- 
» près Nature. Ce n'eft pas , ce me 
V femble , le défaut de M. de Mari^ 
» vaux. Je lui reprocherai au conr 
» traire de trop détailler les paflions.^ 
» Sl de manquer quelquefois le chemin 
» du cœur , en prenant des routes un 
» peu détournées. J'aime d'autant plus 
» fon efpric> que je le prieroia de ne le 

H iv 
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» point prodiguer. Il ne faut pas qu'un 
» perfonnage de Comédie fonge à être 
>) fpirituel , il faut qu'il foit plaifant 
» malgré lui.ôc fans croire rêtre. C eft 
» la différence qui doit être entre la 
» Comédie & le fimple Dialogue «. 

Nous ne voudrions pas répondre que 
M. de Voltaire penfât bien exactement 
& à la rigueur tout ce qu'il dit dans 
cette Lettre , & qu'en fe moquant de^ 
Comédies mctapj^tjtques , il n'eut pas 
5eu tant foit peu en vue celles de M. 
de Marivaux , dont c*eft-là, en effet, 
le défaut principal. Mais en général la 
manière dont il juge ici notre Acadé- 
micien, eft aflez équitable pour laiffer 
croire qu'en effet ce toit au fond, & 
à peu de chofe près, fa vraie façon de 
penfer fur cet ingénieux Ecrivain. 

iff) Dans ît% mouvemens d hu- 
meur ou de juftice contre les Auteurs 
de Parodies , M. de Marivaux ce fe 
fouvenoit pas qu'en travefliflant autre- 
fois Téiémàque , il s'étoit lui - même 
Tendu coupable de la faute qu'il ieu^ 
reprochoit ; mais il fecrpyoit moins 
criminel , parce qu'il n'avoit travefti 
que des morts > à qui la louange & k 
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critique étoient . indifférentes ; cen 
^toit aflez pour mettre fa morale à 
couvert, mais non pas pour juftifier 
fon goût. 

(gff) Dans quelques-uns de ces Jna^ 
dont les Anecdotes font û fufj>e<fles , 
on a rapporté autrement un fait fi ho- 
norable à M. Helvétius, On lui fait dire; 
Oh ! comme j'aurois traité Marivaux j 
fi je ne lui faifois pas une ptnfion\ 
& on a la fottife de lui donner 4^ 
éloges pour avoir parlé de \^ f^rte. Le 
Compilateur d'Anecdoxes n'a pas fenti 
combien il y auroit eu peu de deîica- 
tefîè dans un pareil difcoursl Au/fi 
ïia-t-ilpas été tenu par M. Helvétius ,• 
qui avoit lame trop honnête &. trop 
-élevée pour fe venger ainfi de celui 
• dont jl étoit le bienfaiteur., Parlant un 
jour à r Auteur de cet éloge , 4^ 1 hu- 
meur que M. de Marivaux a volt fou- 
vent avec lui ; » Il me paye , difoit-il , 
» avec ufure le peu de bien que je lui 
)> fais; heureuÇement pour moi je m'en 
)^ fouviens quand jil me maltraite > & 
)> je dois à ce fouvenir la fatisfiidion 
)> inexprimable que je reflens de ne 
y^ pas rendre ma bienfaifance amere à 

Hy 
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» rhomrae vertueux & fenfible qae 

y j'ai eu le bonheur d'obliger «. 

(hh) On pourroit ajouter à cette 
réponfe fi philofophique & fi modefle 
fur la nature de lame , que le Perc 
Mallebranche , qui avoit étudié Tame 
toute fa vie , avouoit lui - même n'en 
pas favoir davantage , & fe bornoit 3 
en croire la fpiritualité & l'immorta- 
lité, fans fe piquer, comme il le difoic 
en propres termes, d'avoir une idée 
claire de fa fubftance. Si on étoit tenté 
de former quelque foupçon fur l'igno- 
rance de M. de Marivaux à cet égard , 
celle du pieux Oràtorien fufHroit pour 
la juftifier aux- yeux du moins des 
hommes fages , qui déjà trop affligés 
de voir l'impiété où elle eft , n'ont 
garde de la chercher encore où elle 
jn'efi pas. 



^>fi^^ 
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FRÈS avoir fait fes Humanités 

^e la maniiere la plus' brillante , fon 
goût décidé pour Tétude le détermina 
a entrer chez les Jéfuites, où il ef^é- 
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roit trouver en tout genre d'exceHens ; 
Maîtres & de bons modèles, & prin- 
cipalement tout le loifir néceflairepour 
fe livrer à fa paflion favorite; car parmi 
tant d'Ordces Religieux , dont TÈglife 
& TEtat font chargés , la Compagnie 
des Jéfuites a été là feule où tous les 
moment, le temps du noviciat excep- 
té (i) , fuffent confacrés à s'inftruire ; 
on n'y confumoit point dans une pfal- 
modie faftidieu& un temps ^uon fà- 
voit mieux employer ( i ). C eft à 
une ConAitution fi bien aCortie aux 
véritables intérêts d'une Congrégation 
moiiaftique , ^que cette Société doit les 
hommes célèbres qu'elle a produits, & 
dont le mérite lui auroit aâuré une 
exiftence glorieufe & durable, fans Tef- 
prit de domination & de cabale qui l'a 
rendue edieufe & l'a précipitée dans 
l'abîme où elle s'èft perdue. 

Ce fut pendant fon féjour chez les 
Jéfuites , que le P. ThouUier , car c'eft 
ainfi qu'on appeloit alors M. TAbbé 

• - ■ ■ ■' » ■— ^-^ ^^i»*» 

» ( 1 ) Voyez U Note H fur l'Elpge de Cri- 
bilIoiK 
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d'Olivet , eut lavantaçe de connoitre 
rilluAreDerprëaux. llalloic voir fouveric 
ce Poëte célèbre dans fa retraite d*Au- 
teuil ; il recuciUoit avidement fes le- 
çons ; il étoic là comme un Difciple de 
Pythagore y pmdcns dicentis ab ore ; 
immobile & dans le filence , écoutant 
ce grand Maître avec une efpece de 
vénération religieufe (i). Auffi adoptar 
t-il fans réferve toute la févérité de ks 
jugemens littéraires. Peut-être avoit-il, 
comnie fon Oracle , le goût plus auf- 
ter^ que fin (2.) ; fon efprit reiTembloic 
à ces palais fains 6c vigoureux , qui ex- 
priment avec force & goûtent avec 
Î^lai/îr le fuc des viandes pleines de 
ubflance , mais qui ne favent ni dif- 
tinguer ni apprécier des alimens plus 
délicats ; peut-être, après tout , ne per- 
dent-ils pas ) autant qu on le croit , à 
être privés de cette fubtilité exaltée & 
fugitive , fouvent plus propre à énerver 
le goût qu*à le ramner. 



( 1 ) Voyez la peinture que M. l'Abbé 
tfOKvet a faite lui-même [ Hift. de TAcad» 
T.II, p, it6j^^ de fon attention refpeâueufe 
aux difcours de DefpréAUx. 

( 2 ) Voyez les Notes fur ^article de I>ef- 
préaux. 
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L'attachement du P, Thoullkr pour 
les opinions de Defpréaux , s'e'tendit 
jufqu*à fa perfonne ; Fhumeur un peu 
brufque & quelquefois^ chagrine du 
'maître , s'accordoit affez avec la fran- 
chife & lefpece de rudefle dont le Dif- 
ciple pafroiifoit fe piquer auflï. C efl au 
moins fdus cet extérieur que l'Abbé 
d'Olivet s'eft montré dans le monde a 
ceux qui Tont connu : le Public ap- 
prendra néanmoins avec quelque fur- 
prife , que . tant qu'il fut chez les Jé- 
îuites , il eut -une réputation route dif- 
férente ; on lui troùvoit une urbartité , 
une politefTe , une douceur , qui fai- 
foient regretter à la plupart de- fes 
amis, que tant de charmes & d'agré- 
mens fuffent perdus pour le monde , 
& condamnes a lobfcurité monaftique. 
On ne peut expliquer cette différence 
finguliere du P. ThouUier & de TAbbé 
d'Ôlivet ^ qu'en fuppofant , ou que 
l'Abbé d'Olivet avançant en âge, avoir 
fur la route prodigieufement changé 
d'extérieur & de forme , ou que la le- 
vérité attachée à la robe Jéfuitique , 
faifpit louer en lui comme un agrément 
rare, ce qui n'étoit que l'effet fimple & 
naturel d'une éducation moins agrede 
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que celle de la plupart de fes Con- 
frères. D'ailleurs le crédit énorme dont 
cette Société jouiflbir alors par la con- 
fiance que le Monarque avoit la foi- 
blefle de lui accorder, donnoit à pres- 
que tous fes Membres un- air de mor- 
gue & d^orgueil qiii révoltoit jufqu'à 
leurs amis mêmes ; mais qu*apparem- 
ment le Père Thoullier ne partas;eoit 
pas 5 & dont on lui favoit gré d être 
exempt. 

11 eut le bonheur de paj'^er à Def- 
préaux , par un fervice eflentiel , Tarnî- 
tié & les leçons dont rilluftre Satiri- 
que le gratifioit. Nous avons dit dans 
VEloge de ce grand Poëte , que l'im- 
placable Jéfuite le Teliier lui avoit at- 
tribué des vers déteftables contre la 
Société ; . vers dont il auroit bientôt 
cefle de le croire Auteur , sHl eût dai- 
gné confulter fur ce fujet le dernier 
Préfet du Collège de Louis-le- Grand , 
ou même le dernier Ecolier de ce Col- 
lège ,- qui f^ connut tant foit peu en 
vers françois. ;Mais le Teliier, plue 
fougueux Côntrovérfifte que hon Ecri- 
vaiii , prévenu d ailleurs contre Défi 
préaux, dont les liaifons avec Port- 
Koyal lui déplaifoient , saiFermiflbit, 



i 
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par cette prévention , dans une erreur 
dont il ne Te foucioit pas de fortir ; il 
paroi/Toit déterminé à perdre le Poëte 
dans refprit du Monarque , que Def- 
préaux avoit tant célébré ; mais qui , 
devenu vieuy & dévot , n'auroit pas 
héfité à facrifier fon Panégyrifte à ion 
Confeffëur, & fon amour-propre k fes 
ferupules. Le PereThoulIier fe rendit 
médiateur , entreprit de juftifier fon 
ami , fut aflez heureux pour y réiiflîr , 
& appaifa tout. Le fidèle ami de Def- 
préaux & fon refpedueux Commenta» 
teur, l'Avocat Lyonnois Broflette, nous 
a confervé quelques Pièces curieufes 
de cette grande négociation (i). On j 
voit le fiel & Tinfolence du Confeffeur 
Jéfuice, la fage modération du Média- 
teur , & la violence que le Poëte fe 
fait en frémiflant pour contenir la bile 
dont il eft plein contre fon odieux ad- 
verfaire, fans pouvoir , malgré fes ef- 
forts, empêcher qu'elle ne lui échappe. 
Le P. Thoulfier dut fç faire auffi 
lui - même quelque violence pour la 
médiation dont il fe chargeoit ; car il 
n*aimoit pas le P. le Tellier , & par- 
Ci) Voyez la Note (^)* 
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tageoit ce fentiment avec prefque tous 
fes Confrères. On lui a plufiçurs fois 
entendu dire" , que lorfque ce Jéluite 
pafTa de la dignité de Provincial, dont 
il e'toit revêtu , à celle de Confeiîlur 
du Roi^ la plupart des Jéfuites , & fur- 
tout les plus jeunes , au nombre def- 
quels e'toit le P. Thoullier, furent tranfr 
portés de joie, non de l'honneur que re- 
cevoir le P. leTellier, mais detre déli- 
vrés du fceptre de fer avec lequel il les 
gouvcrnoit. Heureufe l'Eglife de Fran- 
ce , fi elle n'avoit pas trouvé fon mal- 
heur dans un événement qui foulageoit 
tant la Société ! 

Le jeune Jéfuite, qui voyoit fi affidu- 
ment le Légiilateur du Parnafle , crut 
par cela même avoir quelque droit de 
s'y placer. Il ofa pendant quelques an- 
nées être Poëce : nous favons de lui- 
même qu'il avoit fait beaucoup de vers 
françois, & qu*il fut aflez jufte ou aâez 
févere, dans un âge plus avancé,pour lés 
dévouer à ce qu'il appeloit lui-même , 
emendaturis igniius (i)-, bien différent 
de cette foule de jeunes Littérateurs , 
qui , craignant de perdre ce que le.Pu- 

(i) Au feu deftinc à les corriger. 
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blic n'eût jamais réclame , fe hâtent 
de lui offrir les fruits avortés de leur 
verve, & ont la douleur d'entendre 
prononcer contre ces Produflions mal- 
îieiîreufes , la fentence qu ils auroient 
prévenue en les condamnant h l'oubli. 
Il pafla de la Poéfie à la Chaire , & 
$ y livra avec la même ardeur ; mais 
pour fe pénétrer des principes & du 
goût d'une éloquence faine , & pour 
«voir fous les yeux, dans le même Ecri- 
vain 5 le précepte & l'exemple , il s'at- 
tacha fur-tout à Cicéron ; à force de le 
lire & de le méditer , il prif pour cet 
Auteur le goût vif & l'efpece de paf- 
fion qu'il aconfervée jufqu'à la fin de 
fes jours , & confignée dans tous fes 
Ecrits; cet enthoufiafme déclaré, cette 

Iirofeffion de foi conftante, a été parmi 
es. Gens de Lettres -comme l'écuflbn 
de M. l'Abbé d'Olivet , ou, fi l'on 
veut, fa cotte d'armes diftinélive. Il 
fembloit répéter fans cefle à tout ce 
qui l'environnoit , l'efpece de cri de 
guerre qu'il a fait retentir dans une de 
fes Harangues Académiques : Lije^ 
Cicéron , UJcti Cicéron ( i ). A peine 

< 1 ) Voyez le Recueil des Harangues de 
rAcadémie, T. VI , p. ^53. 
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permettoit-il aux jeunes gens d'autres 
leélures , qui ne lui paroifloient guère 
propres qu'a leur corrompre le goûc. 
On lui deinandoit Ion .avis fur. les Ou* 
vrages d*un jeune Ecrivain , qui an- 
nonçoit dès lors les plus grands talens, 
& qui a tenu depuis tout ce qu il pro* 
jnettoit , l'Auteur des Eloges de Sulli, 
de Defcartes &. de Març-Aurele ; l'in- 
flexible Cicéronien répondit avec une 
févérité chagrine : 7/ a trop lu Tacite, 
M. l'Abbé d'Olivet n'eut point cet 
écueil à éviter. Fidèle au Dieu qu'il 
avoir choifi, il ne porta point ailleurs 
fon hoipmage. Auffi , quoiqu'obligé 
chez les Jéfwites à d'autrçs études, la 
ledure de Cicéron , devenue fon oc- 
cupation chériç , lui rendit bientôt 
toute autre occupation faftidieufe ; & 
comme il craignit que fes Supérieurs 
ne le forçaflent de faire diverfion à 
cette le(Slure . en fe tournant vers des 
objets contraires à fon goût , il quitta 
la Société à l'âge de trente trois ans^ 
ceft à-dire, au ipoment où il étoit près 
de s'y engager pour toujours (i). Mais 
en la quittant , il conferva pour elle 

(ï) Voyçz la Noce •(<?), 
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cet attachement, pour ainfi dire, filial, 
devenu parmi nous comme le fignale- 
ment de prefque tous ceux qui ont 
appartenu à cette Société célèbre ; at- 
tachement qui prouve en eux , ou le 
fouvenir eflimable de ce qu'ils lui doi- 
vent, ou l'habitude qu'ils y ont con- 
tractée du patriotifme général qui étoic 
comme inhérent à tous les Membres 
de cette Compagnie , & que la robe 
Jéfuitique fembloiten quelque manière 
envelopper. On a vu même ( & M. 
l'Abbé d'Olivet en citoit d'illluftres 
exemples ) , on a vu plufieurs de ceux 
qui avoient dépouillé cette robe par 
mécontentement de leurs Confrères , 
afficher pour eux , après les avoir quit- 
tés y le zèle le plus courageux & le 
plus vif, non feulement dans les beaux 
jours de la Société, mais dans fes jours 
d'infortune & de dèftruélion ; on a vu 
la plupart de fes déferteurs traveflis , 
ou plutôt de ces Ex-Jéfuites honoraires, 
conferver jufqu'à cet efprit d'intrigue 
fourde & de manège hypocrite , qui , 
des Chefs de la Société , (t répandoit 
jufqù*à fes Membres. On a vu enfin, 
comme le difoit encore M. l'Abbé 
d'Olivet , des Ex-Jéfuites , qui , dans 
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cette Société , n*avoient point fait par- 
ler d'eux , en montrer tellement 1 ef- 
prit après leur retraite , qu'on a dit , 
qu'ils s^ étaient faits Jéjuites depuis 
quils ne C étaient plus. Notre Acadé- 
micien, & pendant qu'il fut Jéfuite5,& 
depuis qu'il eut cefle de l'être , a tou- 
jours été à l'abri de ce reproche. Il ne 
fut ni ambitipux , ni tartuffe > ni adu- 
lateur ; il le fut fi peu , qu'il ne voyoit 
pas même ces vices dans plufieurs de 
les Confrères , en qui néanmoins ils 
pouvoient être apperçus par des yeux 
moins clairvoyans que les fiens. Tout 
Jéfuite étoit fon ami, même fans en 
être connu y & comme par provifion 
ou par fympathie. Peut être auffi y en- 
trpit il une forte de prudence & pref- 
que de politique ; peut-être craignoit- 
il de déplaire à une Société qui ne par- 
donnoit pas , & de mériter par quel- 
que faute , même involontaire, ce ref- 
fentiment implacable dont il a voit été 
à portée de voir de près & fouvent les 
redouxabl(?s effets. Son amitié ferme 6c 
intrépide pour les Jéfuites a fait préfu- 
mer qu'en confervant Tefprit général 
qui attache à cette Compagnie fes an- 
ciens Menibres , il avoit de plus con- 
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fervé avec elle des relations particuliè- 
res plus cachées & plus intimes. Il fur, 
dit on , lié aux Jéfuites jufqu a la fin 
par cette efpece à*afllïanon qui s'é- 
tendoit jufqu*aux Séculiers , qui les 
mettoit dans une efpece de de'pendance 
de la Société' , qui k donné à cette So- 
ciété tant d'amis àt des partifans dé- 
clarés ou fecrers ; on afîiire même que 
ces PP. ont eu Tadrefle d'engager dans 
une aflbciation fi habilement formée , 
des Princes & des Monarques , s avi- 
liflant eux-mêmes par ce dévouementj 
qui les réduifoit à n'être plus que les 
premiers des Moines. 

Pendant que M. TAbbé d'Olivet 
étoit encore dans la Société des Je- 
fuites , on avoit voulu l'appeler en Ef- 
pagne pour lui confier l'éducation du 
Prince des Afturies, Mais il fentit que 
l'éducation d'un Prince avoit trop de 
difficultés morales, pour qu'il pût efpé- 
r«r un fuccès capable de le ilédomma- 

fjer du facrifice qu'il auroit fait de fa 
iberté. Il renonça donc à cet eniploi A 
flatteur pour la vanité , mais prefque 
impoffible à bien remplir; il préféra à la 
faveur & aux richefles, la liberté & l'é- 
tude , & à l'humble métier de cour- 

tifan ; 
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tlfan, letat noble d*Homme de Let- 
tres. Peut-être auffi (car pourquoi taire 
ce motif? ) , peut-être M. TAbbé d*0- 
livet , inftruit par fes Confrères du peu 
ée confidération dont les Lettres jouif- 
foient alors, à la Cour d'Efpagne , vou- 
lut , fanî ofer trop le dire, imiter 
Pétrarque , qui dédaigna avec un noble 
orgueil de paroître a la Cour de Phi- 
lippe de Valois , parce que le Monar- 
que avoit pour les Lettres , non feule- 
ment l'indifférence dont tant de Rois 
ont été coupables, mais une haine donc 
il avoit l'ineptie & la mal-adreïTe de fe 
glprifier ; quoiqu ayant donné fur lui 
tant de prifes par ies fautes & par fes 
revers , il eue le plus grand intérêt de 
ne pas ofFenfer des hommes qui dé- 
voient , par leurs Ecrits, le livrer à la 
Poftériré. Ce Roi, fi peu confédéré par 
elle, n'avoit pas même la miférable 
finéiîe de ce l'yran de Syracufe , qui 
» difoit : J'entretiens à ma Cour des 
» Philofophes & des Beaux - efprits , 
» hon que }e les eflime , mais parce que 
» je veux être eûimé à caufe de la fa- 
y> veur que je leur montre (j) «. 

'( I ) Voyez la Note (.^).* 
Tçme FI. I 
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Le premier Ouvrage de notre Aca- 
démicien ne pouvoic manquer davoir 
Cicéron pour objet ; ce fut la Traduc- 
tion des Entretiens fur la nature des 
Pkux, 11 donna depuis, conjointement 
avec M,le Préiîdent Bouhier, la Verfion 
des Tufculancs , du même Auteur ;. il 
publia enfuite celles des Çatilinaires ; 
enfin il recueillit dans les Ouvrages de 
Cicëron > les endroits qui lui parurent 
les plus, propres, non feulement à for- 
mer le goût des jeunes gens , mais à 
leur infpirer des principes iolides. &> 
lumineux; de juAice » de fageife & de 
l>ienfaifance : ces morceaux , traduits 
avec foij) , parurent fous le titre de 
Penfécs de Cicéron , pour fervir à 
r^ucdtijn de la Jeunejfe, C'eft une 
efpece ^efprit de cet Orateur Philofo^ 
phe; efprit infiniment plus digne de ce 
nom , que ces extraits informes & m^l 
choifis de tant d'Auteurs modernes , 
compiles auili fous le nom d^ efprit , &. 
quelquefois de génie , par des hommes . 
gui nç donneront à perfoime la peiqe 
ce recueillir le leur (i), 

— -^ . t- - »' «y II « 1 -1 m I > 

( I ) On nous a donné le génie de Mon-* 
tefftîiu y le géaid de M> ffume , refprit de 
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Toutes ces Traduélions furent très- 
bien reçues , & ont confervé jufqu'au- 
jourd'hui la réputation qu elles obtin- 
rent lorfque l'Auteur les donna pour la 
première fois. Elles parurent écrites 
avec la fidélité la plus exacte , & la cor- 
rection grammaticale 1* plus fcrupu- 
leufe. Ces deux qualités les rendirent 
fur - tout très - recommandables pour 
cette claflè d'hommes , qui eft chargée 
d'enfeigner dans nos Collèges les prin- 
cipes des deux Langues ; ils pouvoierit, 
en envifageant fous ce point de vue les 
Verfions de M. TAbbé d'Olivet, les 
offrir à leurs Dîfciples comme des mo- 
dèles. Des Juges plus délicats ou plus 
difficiles décideront fi , au mérite de 
rexa(3itud« & d'une diélian pure , ces 
Verfions joignent celui de l'élégance 
& des grâces qu'on doit défirer dans 
un TradutSeiir de Cicéron ; fi Ton 
trouve dans M. l'Abbé d'Olivet cette 
heureufe aifance , ce choix & cette 
nobleffe dexpreiïion jointe à la plus 
aîmaWe fimpdicité , & fur -tout cette 
,j - • " _■■ - 

M. de î^oUaire , ceîui de FontenelU , celui de 
Montagne , &c. , & jufqu'à celui de VÀbbé 
des Fontaines , 6c des Journalises de Trévoux* 
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harmonie fi douce & fi facile qui ca- 
racflerife les Ouvrages de l'Orateur Ro- 
main ; qualités fi propres tout à la fois , 
&. à charmer ceux qui lifent Cicëron 
dans fa Langue originale, &^ prefque 
à défefpérer ceux qui voudront faire 
pafler Bans notre Langue , non pas 
feulement les traits groffiers de ion 
vifage, mais le caracflere intereflant de 

^ fa pliyfiorvomie , & la mélodie fëdui- 
fante de fon ftyle. 

M. l'Abbé d'Olivet , en fe confa- 
crant au pénible métier de TradLî<$teur, 
n'ignoroit nile travail qu'il exige, ni le3 
dégoûts que l'opinion xnême des Gens 
de Lettres femble y avoir attachés. 
>> Un Traduéieur , dit-il dans fon Hif- 
» toire de l'Académie , doit être un 

^ » Protée qui n'ait point de fprme im- 
)> muable , & qui , fâche prendre tous 

V les caraderes de fes originaux ; mais 
5> jjour, cela , outre la fouplefle du gé- 
y nie , il faut de la patience , venu qui 
» manque plus que le génie aux Fr^n- 

V çois ^ & qui manque fur- tout aux 
» Traducteurs ; car tout Ecrivain ne 
» fait d'eiForts qu'à proportipn de la 
» gloire qu'il fe promet de fon Ou- 
» vrage ; 8c comme les Traducteurs 
» fgvent quç le Public n'attache qu'une 
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» gloire médiocre à leur travail , aùflî 
» font- ils fujets à ne faire que des ef- 
» forts médiocres pour réuffir <(. C'eft 
aux connoifleurs à juger fi M. F Abbé 
d'Olivet.a mieux fait parler Cicéron 
qu'un autre Académicien dont il fait 
mention dans fon Hifloire , Je Janfé- 
nifte Dubois , qui , ayant traduit plu- 
fieurs Ouvrages de ce grand Orateur ^ 
& quelques- uns de S. Auguflin , avoit 
fait croire à quelques-uns de fes Lec- 
teurs , que l'Auteur de la Cité de Dieu 
& celui des Offices fe reffembloienc 
abfoiument par la manière d'écrire (i). 
En s'occupant à mettre en François 
les Ouvrages philofophiques de Cicé- 
ron, M. TAbbé d'Olivet avoir eu oc- 
cafion de faire quelques recherches fur 
Ja Philofophie ancienne; le réfuhac de 
ces recherches eft imprimé à la fuite 
de fa Traduction de La nature des 
Dieux ^ fous le titre de Théologie des 
J^hilofophes, C'étoit à peu près à cette 
Théologie ancienne que fe bornoient 
fes connoifTances philofophiques ; elles 
ne s etendoient pas jufqu a la Philo- 
fophie moderne , qu'il avoit même Tin- 

<i ) Yoyçz la Note (e), 

I iîj ^ 
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ju^ice de méprîfer au fond de (on 
coeur , quoiqu'il ne put s'en diffimuler 
les progrès journaliers , Sl que ces pro- 
grès lui donnaflent même quelquefois 
une humeur fecrete dont il ne s'apper- 
cevoit pas. Plein d'admiration pour les 
Anciens., il trouvoit dans leur philo- 
fophie jufqu'aux vérités les plus fubli- 
mes, dont ih étoient û loin d'aroir 
même une idée confufe. 

L'admirateur paffionné & le Tra- 
duélsfur infatigable de Ci-éron na fe 
contenta pas d'enrichir notre Langue ^ 
autant qu'il étoit en lui , des Produc- 
tions de ce grand Homme qui lui en 
parurent les plus dignes ; il entreprit 
ie donner une édition complette de 
fous fes Ouvrages , avec le texte le plus 
pur, & avec des remarques , où, fans 
rien mettre de fuperftu , il n'amettrok 
auffi rien d'utile. 11 fe livra avec ardeur 
h ce grand travail durant plufieurs an* 
. sées, & il eut la fatisfa<^(on de jouir 
du fruit de fes veilles par le fuccès avec 
lequel fon édition fut accueillie de tous 
les Savans de l'Europe. En effec , elle 
ne laifle rien à défirer pour la correc- 
tion du texte , pour la netteté y la pré- 
ciflon , le fayoir & le j^çmc qui ^rillem 
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dans les remarques ^ & pour là beauté 
même de rexécurion typographique. 
'La plupart de« Edkeurs 6c Commenta- 
teurs promettent beaucoup , tiennent 
peu ; M. l'Abbé d'Olivet , dans fon 
Cicéron\ donne beaucoup fans le pro- 
mettre. II n y a pas une note de Jui , 
mais toutes Ibnt des meilleurs Com- 
mentateurs, & chacune efl appuye'e 
d'un nom illuftre. Ainfi le goût de 
3'Edireur pciroît ^galemrent & dans le 
•choix é.ts richeifes qu'il a empruntées 
d'ailleurs, &: dans celles qui lui appar- 
tiennent , entre autres, dans une Pré- 
face favante, judicieufe & bien écrite, 
qui fert de frontifpice à FOuvrage , & 
:qui en décore J entrée. M. l'Abbé d'O- 
livet avoit d'abord entrepris cette Edi- 
tion k la foUicifation de la Cour d'An- 
gleterre ; on eut honte à la Cour de 
France de laiffer aux Etrangers Thon- 
neur de récompenfer fon travail ; & il 
àxki à cette émulation nationale ou mi- 
niftériellé , une penfioh de 1500 livres 

3u'il eut fur la caffette ; prix modique 
ê fes peines , mais qui lufHfoit à fes 
idéfirs , & qui ti-étoit à fes yeux qu'une 
marque précieufe & chère de la fatis- 
faélion de fon Souverain. Il eft vrai 

I iv 
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qu'il joaîfToit d'ailleurs d'une aîfance 
honnête pour un Savant livré à la re- 
traite & à* 1 étude j mais combien 
. d'iionimes plus opulens que lui n'en 
ont pas été moins avides f Les diftri- 
baceurs des grâces, auprès defquels fon 
mérite lui donnoic accès, étoient^ éton- 
ne's de le voir fans cefle demander 
pour les autfes & jiamais pour lui. Il 
vivoic avec cette éconoînie & cette 
.iîmplicité fi ordinaire & fi naturelle 
à ceux qui cultivent les Lettres ; éco- 
nomie que Ion a injuftement taxée 
d'avarice dans quelques Ecrivains cé- 
lèbres, à qui leur fortune fembIoic]per- 
mettre un éuit plus faftueux ; heureux, 
quoi qu'on en dilè , d'avoir été aflèz 
fages pour trouver dans le* travail leurs 
plaifirs les plus ehecs, & d'avoir ignoré 
ces befoins faélices , fi triftement né- 
ceffaires à tant d'hommes dont l'ame 
& la tête font également vides (i). 

M. l'Abbé dpiivet n'é toit encore 
connu. que par une defes Traductions, 
,lorfqu'il fut reçu dans l' Atadén^ie Erarv- 
çoife. Cette (compagnie ^çf^c Ui. de- 
voir ç^uir compte de ftf premiers ira^ 
- ■ ' ■ ■• 

C I ) Voyez la Note (/). , . 
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vaux , de fa modeftie , & des fufFrages 
qu'il avoir obtenus dans un genre d é- 
crire où lesfuccès , encore n rares de 
nos jours , letoienc alors bien davan- 
tage. Il fut élu 5 quoiqu'abfent , dans 
le temps qu'il étoit allé rendre les der- 
niers devoirs à fon père : T Académie , 
en le difpenfant de follicirer les fufFra- 
ges que lès travaux folliciroienc affez , 
iit en cette occafion ce qu'elle devroit 
toujours faire ; les Lettres & la Com- 
pagnie y gagneroient ; mais l'intrigué 
"&. le créait ,. ces deux reflburces de la 
médiocrité, rendront nos vœux inutiles. 
Comme les Traduc'lions publiées par 
M. l'Abbé d'OHvet', foit avant , foie 
après fon entrée dans cette Compagnie, 
étoient de très -bons modèles pour la 
pureté de la Langue Françoife . il pou- 
ivoit fe flatter d'avoir fuffifamment 
-rempli par ce travail le devoir d'Aca-^ 
démicien , mèïne avant que d'en avoir 
le titrés ^^ c^i'wt cependant que fa nou- 
velle qualité l'obligeoit à faire quelque 
chofe de plus pour une Langue qui lui 
•étoit chère , & qu il n'avoit pas eu , à 
l'exemple de tant d*£rudirs , l'injuftice 
.& Tineptie de négliger pour apprendre 
. très imparfaitement les Langues ancien^ 

I V 
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jies. Il donna fon Traité de la Profodiè 
Franco fe^ qu on peut regarder comme 
ëtant à la fois l'apologie & 1 eloge de 
notre Langue. L'Auteur fe propcfe de 
développer dans cet Ouvrage toutes nos 
Ticfieâes & nos re/Iburces ({uatit à la 
Profodie ; il tâche fur-tout de prouver^ 
ce qui ne parolt pas facile , que nous 
n'avons à cet égara rien ou prelque rien 
i envier aux Grecs & aux Latins , & 
que prefque toutes nos Cyllabes ont une 
niefure déterminée. On ne peut diffi- 
muler que M, l'Abbé d'Olive t, qui étoit 
lié loin de la Capitale, & qui n'y étok 
pas venu d*adez bonne heure ^ s'eft 
trompé fur la quantité de quelques 
fyllabes qu'il prononçoit à k manière 
de fa province. Mais on àoki en.même 
temps rendre juHice à fon travail , le 
plus détailM & le plus utile qui eu( 
encore paru fur cetie matière. Vt le fe- 
roit parfaitement à tous égards, fi quel- 
que Homme de Lettres, bien verfé 
dans notre Profodie,, entre preaoit de 
donner une édition de ce Livre , avec 
des remarques où il corrigeroit les me- 
prifes très - excufables qui font échap- 
pées à l'Auteur y & fuppléeroit les 
omiiÇQons prefque inévitables qail a 
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faites. On procureroit à h Littérature 
plus d'arantages en rajeuni^ant de la 
îbftè les Ouvrages vraiment utiles, par 
(des éditions revues avec foin, corri- 
gées avec intelligence , augraentées 
qûel^efois avec goût , fie fouvent éla- 
guées avec plus de goût encore-, qu'en 
redonnant vingt fois au Public , dans 
des Ouvrages qu'on appelle nouveaux , 
le bien dont il étoit déjà en poflèffion , 
& en multipliant les Livres , fans mul- 
tiplier rinftrttâîon.nî les lumières (t). 
* Au Traité de la Profodîe Franpoije^ 
M. FAbbé d'Olrvet fit fuccéder des 
Hefnar(lùes de Gramtnaire fur Racine. 
Quoique plein d une juftc admiration 
pour ce grand Poëte , il jugea utile de 
marquer les fautes légères qu'il croyoit 
lui être échappées dans fes Ouvrages. 
On reproche néanmoins au Cenleur 
4 avoir pouffé la févérité trop loin , fie 
d'avoir plus jugé Racine en Grammai- 
rien qu'en Poëte ; les Remarques dé - 
plurent fur-tout à un Satirique plus fa- 
meux que célèbre , & plus cauftique 
ue jufte , qui , à chaque ennemi qu'il 
e faifbit toutes les femaines par fes 

' ] ' '; 

( I ) Voyez ta Note {g). 
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Feuilles périodiques , croyoit. avoir fait 
, une nouvelle conquête. L'Abbe Des- 
fontaines ( puïfqu il faut l'appeler par 
fon nom ) attaqua le& obfervatiops -fiir 
Racine', par un Ouvrage qu^il intitula 
Racina vengé y titre, dailiam plus ii^^ 
propre» que M. l'Aidé dOlivet étoît 
bien éloigné. d!a voir voulu par fes Re- 
marques porter la moindre atteinte à 
la gloire de ce grand Poëte; il Tavoit 
au contraire choifi comme le mpdele 
le plus parfait de îa pureté grammati» 
cale , comme un Ecrivara . digne d'être 
étudié & médité par tous ceux qui veu- 
lent s'infîruire à fond de.notre Langue. 
H n'efl pas étonnant, il étoit même 
prerque indîfpenfable que celui de tous 
nos Auteurs qui a le plus enrichi la 
Langue Françoife, qui a le mieux vu 
ce que le génie de cette Langue pou- 
voit interdire ou permettre, qui a fu 
le plus heureufement & le plus hardi- 
ment tout à la fois marier enfemble 
tant d'expreffionsw, dont l'alliage étoit 
une entreprife délicate & dangereufe ^ 
payât, dans un petit nombre de né- 
gligences ou de méprifes, le tribut à la 
condition humaine ; il étoit donc né- 
ceflaire, en marquant ces légères ta- 
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ches , de rendre la leélure de ce Poète 
inimitable , auffi utile qu'elle poiivoijC 
l'être aux jeunes Auteurs , qui ne fçau- 
jotent trop étud er Racine , fi la ^a- 
.ture les a faits pour le remplacer ua 

S" ur , ou même pour en approcher, 
ous n'examinerons point fi quelques- 
unes des fautes ou des licences que M. 
TAbbé d'Olivet remarque dans Ravine^ 
font permifes en poëfîe, ou même y font 
des beautés. Mais il eft ^u moins cer* 
.tain que prefque toutes les incorrec- 
tions que notre (crupuleux Grammai- 
rien croit appercevoir dans ce grand 
Poète, doivent erre évitées dans une 
profe févere , ficque la plupart de ces 
incorrections , nonobftant même les 
beautés qui en réfultent , n'ont peut* 
être pas de fauve -garde plus affurée 
contre le peuple des Critiques, que 
lautoriié qu elles tirent du nom ref- 
pe(3é de Racine. L'Ouvrage de M. 
TAbbé d'Olivet , étudié & médité dans 
cet efprit ^ fera de la plus grande inf- 
trucHion pour les Profateurs Supour les 
Poètes ; il leur apprendra ce qu'ils 
doivent profcrire ou adopter dans les 
autres Ecrivains ; il les éclairera fur le 
carac^ejre de notre Langue^ fur fes en- 
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traves & fes reflburces , fa richefle & 
fon indigence , la fagefle de fes loix & 
la fingularitë de fes bizarreries. Ce fe- 
roit un travail facile, mais digne d*un 
Poète homme dé goât, de marquer 
avec foin, dans les Pièces de Racine, 
toutesies expreffions nouvelles ôc har- 
dies qu'il « eft pcrmîfes , & de les réu- 
nir dans un même Recueil, anflî pré- 
cieux pour la Langue , qu'intérelfant 
pour les Gens de Lettres. Ils ne pour- 
roient, en lifaflt ce Recueil , fe refufer 
ï une réflexion bien naturelle ; c*ell 
que s'il avoit exifté du temps de Racine 
quelqu'un de ces Cerbères de la Litté- 
rature , qui , trois ou quatre fois le 
mois , déchirent à tort & à travers les 
Ouvrages des autres, il n eût pas man- 
qué de tourner ces expreffions en ri- 
dicule , & d appeler leur Auteur uq 
Poète gothique & barbare, abufant des 
libertés de la Poéfie pour fe faire une 
Langue qui ne feroit jamais parlée que 
de lui feul. Une pareille critique au- 
roit fourni la plus douce pâture à ce 
même Abbé Desfonraines , qui défen* 
doit Racine mort , & qui Tauroit dé- 
crié vivant. Il faifoit un crime à M. 
TAbbé d'Glivet de n'avoir pas téittoi- 
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S le aflèz de refpecîl pour un grand 
omme , que foi^îanie ans plus tôt ce 
prétendu Vengeur eût vilipendé fans 
pudeur & fans égards. Auffi notre 
Académicien , bien tranquille fur l'uti- 
lité de fon Ouvrage, fur la juftefle de 
fes remarques y & fur la fincérité de 
fon admiration pour Racine , dédaigna 
de répoildre aux critiques de l'Abbé 
Desfontaines ; il fit feulement quelques 
obfervations légères fur cet Ariftarque^ 
dans une lettre qu'il adreââ à M. le 
Préfident Bouhier, II y avoue à fon il-r 
luftre ami , combien il eft étonné de 
l'acharnement du moderne Zoïle, avec 
lequel il n'avoit cependant aucune ef- 
pece de concurrence ; » Car je ne fuis 
>> occupé, dit r il, qu'à faire honneur 
"» aux morts , & lui à déchirer les vi- 
^ vans <(. Il ajoute , après avoir carac-^ 
térifé ; avec autant de vérité que d'é- 
nergie , la partialité , la pa/Eon , & 
les bévues fréquentes du Critique ^ 
"» qu'occupé depuis tant d'années à 
y nous faire le portrait d'un millier 
» d'Auteurs , l'Abbé Desfontaines n'a 
» jamais fait que le fien «. M. l'Abbé 
d'Olivet rappeîoit à cette occafion la 
ibttife naïve de ce même Compilateur 
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d'invectives hebdomadaires^ qui, em- 
barrafîë des reproches que lui faifoit un 
homme en place fur le vil métier qu'il 
exerçoit, lui dit tranquillement ; Il 
faut que je vive ; &c en ij^çut cette 
.courte réponfe : Je nen vois pas la 
.nccej)iié, -£x-Jéfuite, ainfi que M. 
rAbtéd'Olivet, ilfepiquoit, difoit-il, 
,de beaucoup d'eilime Se d'amitié pour 
,lui malgré leur querelle^ & lui auroit 
dit volontiers, comme il avoit fait dans 
une autre occafion à un homme qui fe 
croyoitfon ami, & donc il avoit dé- 
chiré rOuv.rage : Alger mourroit de 
faim , s*iL vivait en paix avec tout le 
monde. Il ofa dédier à l'Académie 
Françoife ( fans i'en avoir prévenue > ) 
fon Racine vengé ^ en proteftaht, com- 
me k font toujours l'es pareils 5 delà 
pureté de fes intenti&ns & de fon T^eU 
pour les Lettres , ôc fur-tôut , ce qui 
donnoit à cette proteflation un grand 
air de vente , en iUJavcnant quelques 
Satires grofîîeres qu'il avoit faites con- 
tre TAcadémie , & dont il eùr été bien 
fâché qu'on ne le crut pas l'Auteur. 
» Vous êtes , Meffieurs , dit il , les ar- 
» bitres de la Langue ; plût à : Dieu , 
» ajoute-t-il par un rébus ingénieux , 
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» que vous le fuffiez auflî de la langue 

» prife dans un autre feiis, c'eft-à dire, 
» que vous fuffiez les Juges de tous les 

» traits que la malignité ou la pre'ven- 
» tîon fement tontre la re'piitation des 

')^ Gens de Lettres «. L'Académie, 
fans que M. 'l'Abbé d'Oiivet» Jeh fol- 
licitât , déclara qu'elle fe tenoit d'au- 
tant plus ofFenfée de cette Dédicace 
faite fans fon aveu , que fi TAuteur liii 
en avoit demandé la permiffion , elle 
la lui auroit refufée \ & elle ne fit pas 
plus d'attention à Tapologie du Sa;i- 
rique , que les Magiftrats n'en font aux 
complaintes de ces criminels, dont la 
réponfe aux preuves qui les condam- 
nent , eft qu'ils ont le malheur d'avoir 
des ennemis. Tel étoit l'Antagonifte à 
qui M. TAbbé d'Olivet avoit à faire. 
Nous rapportons ces différens traits , 
non feulement parce qu'ils font la 
peinture fidelle du Satirique dont il 
s'agit, mais parce que nous avons plus 

•d'une fois entendu notre Académicien 
en faire une application peu flatteufe 
aux dignes fuccêffeurs de ce Forban 
Littéraire, qui'fe font ignominie,ufe- 
ment traînés fur fes traces, 6c qui, 
pleins du même fiel que lui , n'ont pas 
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même eu comme lui lart facile' & 
mëprifable de le préparer & de le ré- 
pandre. 

Nous fomnies pourtant fâchés que 
M. TAbbé. d'Olive t ait un peu gâté la 
réponfe , de très-bon goûc , qu il a faite 
à fon C^nfeur, par une Epigramme 
latine qui n'eft pas tout-à-fait du mèmie 
genre i Epigramme faite pour le temps 
des Scioppius & des Saumaifes (i). 

Ce léger écart où fe laiiTa entraîner 
en ce moment un E-rrivain ttl que M. 
r Abbé d'OIivet, mefuré dans fes Ecrits, 
& accrédité par la fagefle de fa con- 
duite, eft une leçon utile pour nos Au- 
teurs ; ils apprendront, par cet exem- 
Fle, que quand on fait à des Satires 
honneur d y répondre , ce doit être 
avec le fel & la gaîté de la Motte (2), 
& non avec le fiel & la fange de Sca* 
liger; fuppofé néanmoins qu'il ne vaille 
pas mieux encore y oppofer le mépris 
& le filence de Fontenelle^ plus fait 
.pour humilier lenvie que les rcpré- 

( I ) Voyez la Note (4), 

(2) Voyez l'Eloge de cet Académicien, 
& fa réponfe aux inveâiyes de Madane 
Daci». 
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/ailles les plus fanglantes & les mieux 
méritées. Il ny a peut - être gu*un 
exemple de conduite encore plus efti- 
Hiable ; c'eft celui d'un autre Philofo- 

Î^he, qui, outragé par un Satiriqire, 
ui répondit par une Epigramme in- 
gémeufe & fanglante, & la lui envoya 
en l'aflurant qu elle ne feroit vue de 
perfonne : Toffenfé vouloir prouver à 
l'agrefTeur, par cette vengeance fi no- 
ble , qu'au talent de faire des Satires , 
il joignoit le mériie d'en dédaigner 
Tufage, 

M. rAbhé d'OIivet étoit fi éloigné 
de vouloir déprimer Racine en y cher- 
chant des faites, quil a même dé- 
fendu de fon mieux, dans. ces ff^/war- 
^lUs tant critiquées , une des fautes 
principales que de féveresCriiiques ont 
reprochée \ ce grand Poëte , le récit 
de Théramene dans la Tragédie de 
Phèdre, Il eft vrai que TApologifte de 
ce récit auroit pu le mieux juftifieri car 
il s'attache prefque uniquement à faire 
voir que Texpreffion de Théramene, 

Le âoc qui Tappocu > recule épouvanté , 

eft très-poétîque & très-belle , ce qui 
n'eft pas l'état de la queftion , & même 
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eft un des objets de la critique ; maïs 
la foibleffç feule de la défenfe, jointe 
au ton de bonne foi qu on y remarque , 
fuffiroit pour prouver le zèle du dé- 
fenfeur(i). Il s'eft montré admirateur 
fi vrai de Racine, même en ne plai- 
dant pas affez bien pour «lui , qu'il fe- 
roit encore, moins abfurde , quoique 
toujours très - injufte , de le regarder 
comme un enthoufiafle peu e'clairé de 
ce" grand Poëre , que comme fon en- 
nemi fecret & fon Commentateur 
perfide. 

H ne borna pas fes travaux acadé- 
mique's aux deux Ouvrages fur la Pro^ 
fodie & fur Racine-, il entreprit dé- 
crire l'Hiftoire de cette Compagnie , 
dont Pëliflbn n'avoit fait qu'environ 
vingt années, & il la continua juf- 

Îu'au commencement de notre fiecle. 
/Ouvrage de Péliffon avoit confervé 
long-temps une réputation dont il n e- 
toit pas tout-à-faic digne. M. TAbbé 
d^Olivet, dans fa continuation, feint 
de ne fucdéder qu'en tremblant à un 
tel prédéceffeur ; mais s'il étoit décent 
qu'il parût effrayé de fon modèle , au 

(i) Voyez la Note (i). 
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fond il ne devoit pas le redouter beau- 
coup- fa continuation de l'Hifloire de 
r Académie, éloge rare dans un Con- 
tinuateur , foucient le parallèle avec 
avantage ; elle eft d'a'lleurs recomman- 
dable par la fidélité des recherches , & 
par plufieurs faits intéreflans pour la 
Compagnie , que TAuteur y a confer- 
vés. On y défireroit un peu plus de no- 
blefle & d'aménité dans le ftyle. L'auf- 
térité du goût dont l'Hiftorien faifdtc 
profeffion , les leçons qu'il avoit reçues 
de Defpréaux , la lecture des Anciens 
dont il étoit rempli, lui avoient infpiré 
un jufle éloignement pour TaffecSation 
& l'enflure ; mais peut - être a-t-ii 
donné dans l'écueil contraire , en cher- 
chant la {implicite jufqu'à Texcès , 
peut-être tombé-t-il quelquefois dans 
le flyle bourgeois & familier , en vou- 
lant éviter le flyle guindé & précieux. 
Cette critique, la feule qu'on- puifle 
feire de cet Ouvrage , ne fut pourtant 
pas celle qu'on en fit. On accufa l'Au- 
teur d'avoir été l'apologifte de Colin : 
il ne faut que lire l'article de cet Aca- 
démicien infortuné , pour voir à queî 
point le reproche ett injufte ; M, 
l'Abbé d'Olivet n'a eu .garde de dcfen- 
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dre les vers de Coùn : il pafle cortdàm^ 
nation de très-bonne grâce fur ces Pro* 
durions malheureufes ; mais il a cru 
ne devoir pas refufer, à d'autres e'gards, 
de modeftes éloges à cet Ecrivain , qui 
auroic pu tenir quelque rang dans les 
Lettres > s'il n a voit pas voulu être 
Poète malgré la Na^urç. Cependant le 
prétendu Apologiftede Coùn fut lob- 
jet de quelques Epigrammes, aujour- 
d'hui entièrement oubliées, comme 
toutes celles qui joignent au malheur 
d'être méchantes, la mal-adrefle d'être 
mauvaifes. Une de ces Epigrammes fut 
attribuée au fameux Jean - Baptifte 
RouiTeau , foi-difant ami de M. l'Abbë 
d'Olivec, à qui même il a voit des obli-* 
gâtions; mais le Poëte étoit biien ca- 
pable d'avoir oublié en cette occafion 
fon bienfaiteur , & n'avoit déjà que 
trop annoncé par des fatires de cettç 
efpece , ce qu'on pouvoic attendre de 
lui : il ie défendit pourtant bien on 
mal d'avoir fait à fon ami cette galan- 
terie poétique , & l'offenfé voulut bien 
le croire. 

On auroit un peu plus de peine à 
difculper entièrement M. l'Abbé d'O- 
livet de n'avoir pas ^ dans fon Hiftoire 
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de TAcadéroie , rendu une fudice fuf- 
fifante à la Bruyère & à Quinaulc. II 
reproché au premier , à qui d'ailleurg 
il donne de juftes louanges , un ftyle 
entortille & guindé , qui n*eft certai- 
nement pas fôn défaut, & que le Cen- 
feur Panégyrifte a confonau avec le 
ftyle énergique & original qui fait lu 
caractère du Théopnrafte moderne. 
M. l'Abbé d'Olivêt ne paroîc pas non 
plus avoir âfTez fenti le prix fitle char- 
me de la fenfibilité exquife qui rçfpire 
dans les vers de Quinault ; il lui ac- 
corde feulement le mérite davoir fait 
des vers propres pour le chant; mérite 
auqud notre Académicien ne paroît 
pas avoir attaché beaucoup d eftime , 
fï Von en juge par la manière fobre & 
mefquine dont il lapprécie. Mais Def- 
préaux avoit critiqué Quinault & la 
Bruyère ; & les décifions de Dçfpréaux 
fembloient i M. TAbbé dOlivet des 
arrêts fans appel. Il étoit pour ce grand 
Poëie ce que ce grand Poçt« ëtoit pour 
les Anciens ; & dans fon Hiftoire de 
l'Académie, il auroic écrit volontiers 
en plus d'un endroit, le Maître Va dit. 
Soyons cependant équitables", & con- 
y^noii«(|ue fi Defprçattx , comme Cri- 
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tique 5 étoit l'objet de (on dévouement 
& de fon culte, il ne l'étoit pas autant 
comme Satirique. Le cœur de Mr. 
lA.bbé d'Olivet , naturellement bon y 
quoiqu'en apparence peu fenfible , a 
exprimé fa louable délicatefle fur ce 
point dans l'article du malheureux 
Ahbé Caffagne , à qui les traits enve- 
nimés de Defpre'aux dérangèrent la 
tête & coûtèrent la vie à k fleur de 
fon âge. » Tnfte fruit de la Satire , 
» s'écrie l'honnête Hiflorien , & qui 
» devoit bien rendre amer pour TAu- 
» teur lui-même, le plaifir qu'elle pou- 
» voit d'ailleurs lui donner « ! 

La févérité , & , fi on l'ofe dire , la 
roideur & lâpreté de goût que notre 
Académicien portoit dans fes Ouvra- 
ges, le rendoit très -difficile fur ceux 
des autres. De toutes nos Produélions 
modernes , à peine y en avoit-il quel- 
ques-unes qui euflèjnt le bonheur de 
lui plaire , d'obtenir même fon indul- 
gence. Attaché avec fuperfliiion aux 
anciennes maximes , il s'élevoit par 
une efpece d'odracilme contre toute 
innovation littéraire, foi^dansles prin- 
cipes , ibit dans les Ouvrages j il ref- 
lembloit a ce5 vieux Officiers , qui, ac- 
* coutumes 
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coutumes aux anciennes manœuvres de 
kur troupe, & croyant qu'on ne peut 
gagner de batailles que par ces ma- 
nœuvres , s'e'crient que tout efl perdu, 
s'ils voient faire quelque changement à 
l'exercice miîicaire. 

Quoique fes études furent principa- 
lement tournées vers des objets de lit- 
térature férieufe & prefque aride , il 
fe délaflbit auelqueK)is par des occu- 
Dations plus légères & plus agréables. 
Nous avons dit qu'il avoit renoncé de 
bonne heure à la Poéfie Françpife ; 
mais il ne renonça jamais abfolument à 
la verfification Latine , pour laquelle 
il fe fentoit ou ie croyoit plus de talent. 
Il a même fait imprimer quelques-uns 
de fes Eflais en ce dernier genre, dans 
un Recueil où il a réuni plufieurs Poe- 
fies Latines , & même Grecques , de 
trois ou quatre Académiciens Fran- 
çois ; Poénes fort accueillies lorfqu'elles 
parurent , & fi^rt eflimées encore au- 
jourd'hui de cette clafle de Littéra- 
teurs , qui tâchent d£ fe perfuader 
qu'on peut faire d excellens vers dans 
une Langue morte , par l'impuiflance 
oh ils fe uouvent , pour la plupart , 
d'en faire de paffkbles dans leur propre 

Tome PI, K 
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Langue. Quoi qu'il en foit , les Pièces 
4e M. l'Abbé d'Olivet foutiennent par- 
falterr.ent le voifinage de leurs rivales. 
Nous ignorons fi le Parnafle Latin de 
} ancienne Kome leùt fouffert à côié 
de Catulle ; mais le Parnafle Latin de 
r Académie Françoife le verra fûremenc 
fans murmure à côté des Maflieux, des 
J^uets & des Fraguiers , fes Confrères 
Çl fes dignes Emules. 

II fut toujours d'une aÀîduité exem- 
plaire à nos aiTemblées ; il écoutoit 
avec autant d'intérêt que d'attention 
toutes les queflions qui s'y propo- 
foient, & opinoit fur ces queftions 
^vec tout le lavoir & toute la juftefle 
poflîble. 11 a fait plus , il nous a donné 
des Remarques en forme èiOpuJculcs , 
fur quelques diflicultés de notre Lan- 
gue 3 qu'il a difcutées avec autant de 
clarté que d'çxa^itude. Ces difficultés 
regardent les noms , l'article , les pro- 
noms, & fur- tout les participes décli- 
nables. Son travail fur cçtte dernière 
queflion mérite en particulier la re- 
çonnoi/îance des amgteurs de notre 
Langue , par les principes qu'il a éta- 
blis fur ce fujçf:, & les exemples choifis 
qu'il a r#folvis i^ difçutés ; on y xxq\x\% 
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toute la prëcifitm nécefTaire pour éclai- 
rer les Grammairiens dans la folution 
des queftions délicares, & quelquefois 
épineufes-, qu'on peut propofer Uir ces 
participes (i). 

, 11 a joint à ces Remarques un Jour- 
nal écrit par l'Abbé de Choifî , de 
quelques difcuffions grammaticales , 
faites & rédigées avec foin dans nos 
anciennes aflemblées ; ce Journal eft 
précieux, & par les obfervations très- 
fines qu'il contient , & par 1 idée jufte 
qii il peut donner de nos ejpercices à 
ceux qui , fans les connoître , affe(îlent 
d'en parler avec mépris ; ils change- 
roient bien de langage , s'ils pouvoient 
aflîfter à une de nos féances particu- 
lières. Tel qui s'imagine que TAcadé- 
mie eft oifivé dans ces féances , fe 
irouveroit fouvent très - embarrafîé , 
non feulement pour réfoudre , maii 
pour analyfer &. envifager par toutes 
leurs faces les queftions qui s'y propo- 
fent, & qui d'ordinaire ont befoin , 
pour être difcutées , de la métaphyfî- 
qife la plus fine , la plus iumineufe & 
la plus précîfe. M. l'Abbé d'Olivet l'a 
^— — il I , y il II I ■ ' I ' f 

tO VoyczIaNo>e( A). 

Kij 
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Ait avant nous d^ns fon Hiilolre de h 
Compagnie , & nous ne craignons pas 
de le répéter } non feulement l'Acadé- 
mie Françoife tr^^vaille » & travaille 
beaucoup plus que fes fots ennemis ne 
le penfent ou ne le difent ; mais c eft 
la fe^ilç Académie qui ' travaille en 
Corps : les Mémoires des autres So^ 
çiéiés fovantes ne font que le travail 
ifolé de chacun des Membres qui le« 
compofent ; le Didlioanaire de TAca'* 
demie Françoife , & les améHoraiion» 
coniîderables au elle y ajoute à chaque 
édition , font 1 ouvrage de la Corupa-^ 
gnie aiTemblée, & Te réfult;at d^upe 
difqûflîpn. commune , ou Gba,cqn 4^ 
nous apporte eii tribut fes connoiâTaçiçe^ 
& fes lumières ; difcuflioix qui donne à 
cet Owvrage , finon toute la perfecîlio» 
dont il eft fufcepiible> au. moins toutf 
celle qu il peut recevoir d'une Cowr 
pagnie prife en Corps (i), 
^ bi M, TAbbé d'Oiivet ç'aimoit pas 
tous fes Confrères ^ s'il ouUiqit queî-^ 
quefois dans nos converfations Kttiérai- 
res. qu'ils étpient fi^ég^u^ 6t nqn f^ 

— ■ ■ ' ■ J ■ I ' J M». M I , i ■ I' . J I . I i l I ■ ■» 

( 1.) \oyQi (m le DiAionnaire de l'Acr 
iémiç Tî^rtiçle ^e Y^hM V^^nw, 
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rfitcîples, s'il alloit jufquà lai/Ter voir 
à quelques-uns d'eux le -peu d'attrait 
«[u ils avoient pour lui , il a jufqu'à la 
fin de fes jours çpnftamment & pres- 
que tendrement aimé TAcadëmie. Il 
Â même laifTë un monument touchant 
de fes fentimens'pour elle^ en lui âdref- 
fant 5 une année avant fa mort , la der- 
rière Edition de fes OpiifcuUs fur là 
Langue Françoife. y> Puis-je me âat* 
)^ ter, dit -il k fes Confrères, quun 
y> jour Texamen de ces remarques vouô 
» dérobera quelques inftans ? Ajoutez , 
f> retranchez , corrigez. Je prévois que 
3^ VOUS aurez fouvent à dire , Il s'eft 
f trompé ; mais dites quelquefois , j6 
2^ vous prie , il nous aimoit , il nous 
9 refpeôloit <c. 

Avec un extérieur peu attirant, & 
jprefque fait pour repoufler ceux qui 
n'y étoîent pas aguerris , M. TAblié 
d'Olivet portoit au fond du cœur une 
envie d'obliger fincere & aflive , que 
tolufieurs Gens de Lettres ont éprouvée. 
tomme fa réputation , fes travaux & 
fon âge lui avoient mérité la confiance 
publiqi^ , un grand nombre de pères 
de famille & & Pl-încipaux de Collège 
s'adreâbient à lui pour recevoir de fa 

K 11) 
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main des fujets propres a Teducation 
de la JtfunefTe s il en plaça beaucoup , 
& même en trop grand nombre , 
comme il ne craignoit point de l'a- 
vouer ; car il fe plaignoit d'avoir été 
fouvent trompé daîis fon choix, malgré 
le foin fcrupuleux qu'il apportoit pour 
ne pas Técre. 11 auroit pu le plaindre 
auffi fouvent & avec encore plus de 
juflice 5 d'un autre malheur dont il ne 
parloit que très-rarement , celui d'avoir 
fréquemment éprouvé l'ingratitude , 
récompenfe ordinaire des bienfaiteurs. 
Il faifoit des méconiens de ceux qu'il 
ne croyoit pas dignes de fa recomman- 
dation 5 & avoit trouvé peu de recon- 
noiiTance dans la plupart de ceux qu'il 
avoit obligé^; aufîi puuvoii-il dire avec 
Ciûeron , fon Auteur favori ,, en par- 
lant des bienfaits & de ceux à qui on 
les accorde ou on les refufe ; Cui pla» 
cet oblivifcitur ^ qui dolet weminit (i). 
M. l'Abbé d'OIivet s'eft expliqué plus 
d'une fois à nous-mêmes avec con- 
fiance , fur tel homme de Lettres qui 
lui étoit redevable de fa petite fortu* 

( I ) Celui qu'on oblige roubliê , celui 
qu'on négUge s'en fouvieat. 
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ne & ne pardi/Toit pas s'en fouvenirr 
Il pai?lo:t un jour de quelqu'un de fes 
Confrères à qui il avoit rendu les plus 
grands fervices , & qui , fe piquant de 
procèdes au défaut de fentimens, lui 
témoignot une reconnoiflance dont la 
faufleté perçoit à travers les efFoâ^ts 
qu'il faifoit pour l'en convaincre. » Ma 
» mort , difoit-il , lui tirera une grande 
» épine du pied «. 

Il fe dédommageoit de ces petits 
chagrins , auxquels une a me bienfai- 
fante y honnêce & vraie , doit toujours 
s'attendre , par l'amitié confiante & 
inaltérable que lui ont cwifervée juf- 
qu à la fin un grand nombre d'hommes 
célébrée dans les Lettres ; parmi ces 
hommes eftimables , on doit compter 
fur -tout M. lePréfident Bouhier , & 
le P. Oudin , Jéfuite , qui joignoienc 
l'un & l'autre à la plus immenfe éru- 
dition, les agrémens de la Littéra- 
ture, & cette délicateffe de goût qui 
ne fe trouve pas toujours jointe a/ec 
le favoir (i). De pareils amis , auffi re- 
commandables d'ailleurs par leur fa- 
geffe & par leur probité que par leurs 

(i>Yoy«UNotc (/). 

K IV 
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connoiflànces & leurs Ouvrages , fuf- 
firoient pour prouver combien M. 
l'Abbé d'Olivet ëtoit digne & capa- 
ble d amitié , & doivent rendre fa 
mémoire refpexîlable aux Lettres. Ces 
liaifons û condantes & fi louables, la 
tendrefle de M. FAbfeé d*OIivec pour 
la famille, le foin qu'il prenoit de 
{es neveux, au foutien & ï 1 avan- 
cement defquels il facrifioit la plus 
grande partie de fon patrimoine., juf- 
tifient hautement notre Académicien 
du reproche que lui a fait rinjufle 
malignité de fes ennemis, en difant de 
lui dans une efpece d*£pigranime : 

Jamais il n'aima perfonne , 
Perfoime auîTî ne raima. 

Si quelques Gens de Lettres qui lui 
avoient des obligations , ont eu le mal- 
heur de les oublier , il en eft auffi qui 
ont fait gloire de leur reconnoiilançe 
pour lui, & dont lamitié in^térable a 
dignement payé leur bienfaiteur. Nous 
ne citerons que M. de Voltaire , dont 
le nom nous difpenfe d'en joindre ici 
d'autres. M. l'Abbé d'Olivet avoit di- 
rigé au Collège des Jéfuites les pre- 
mières études de cet Scrivaia câebre ; 



D' O L I V Ê t. if5 

îl avoît vu & cultivé lé germe de ce 
génie naifTânc ^ qui dévoie un jour faire 
tant d'honneur à fa Patrie, aux Lettres, 
& à fes Maîtres. L'illuftrê Elevé & fùn 
digne InflitKteur Cônfefverent fidèle* 
ment l'un pour Tautre une eftime 8l 
un attachement qui fait honneur à tous 
deux. M. de Voltaire parlé avec atten- 
driilêment de cette liaifon ù intime & 
fi ancienne', dans fon Difcours de ré- 
ception à TAcadémie Françoife. Il y 
remplaçoit M. le Pré/îdent Bouhîer, 
& il étoit reçu par M. l'Abbé d'Olivet^ 
ami du fayant Académicien du'on ve- 
noie de perdre. » Il a aujourd'hui , die 
» M. de Voltaire en parlant de M. 
> TAbbé d'Olivet , un ami à regretter 
^ & à célébrer , un ami à recevoir & 
» à encouragei*. Il peut vous dire , 
» MefSéùrs , avec plus d'éloquence^ 
y> mais non avec plus defenfibilité que 
» moi , quels charmes l'amitié répand 
5? fur les travaux des hommes confa- 
>* crés aux Lettres ; combien elle fert 
» à les Conduire , à les corriger , à les 
» exciter, à les.Cortfoler ; combien elle 
» infpire à Tame cette joie douce & 
» recueillie , fans laquelle on n'eft ja- 
^ K V 
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^ mais le maître de fes idëes ( i ) ^. 
Quoique M. l'Abbé d'Olivet fût 

1)arvenu à râgç,de quatre vingt-fix ans, 
a force de fa conflit ut ion 6c le régime 
qu il obfervoit fembloient lui promet- 
îre encore quelques années de vie , 
lorfqu*en fortant d'une de nos aflcm- 
blées , il fut tout à coup frappé de Ta- 
poplexie , qui nous l'enleva peu de 
jours après , le S Odobre 1768. II vit 
approcher à pas lents, fans impatience 
comme fans crainte , & avec la tran- 
quillité la plus philofophique , cet inf- 
tant qu'il n'avoic jamais redouté, mais 

Î[u*il avoit depuis long - temps prévu. 
l faifoit dans fes derniers momens, des 
réflexions auflî fages qu'intéreflantes 
fur cette chimère qu'on appelle renom- 
mée, & dont tant d'Ecrivains font fi 
avides , mais qu'il avoit envifagée pen- , 
dant tout le cours de fa vie fous le vrai 
point 4e vue qu'elle doit préfenter A 
un-Sage , comme un avantage léger & 
périflable, donr il faut favoir jouir 
quand on le poffede, & favoir fe pafler 
quand on en eft pri\é ; il la comparoit 
a cette fortune aveugle qui préfide au 

( I ) Voycx U Note (ot). 
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jeu , & qu'il faut remercier quand elle 
eft favorable , fans la défier quand elle 
fe retire ; & il eût pu dire de cette 
gloire fi paflagere & fi enviée, ce que 
dit des autres biens périflkbles ce mê- 
Hie Cicéron , qu on ne peut trop citer 
.dans fon Elo^e : Caduca femper & nto* 

bilia hxc effe duxi Quorum ego 

non tant ^faculcatem unquatn & co^ 
plant expecendam putavi ^ quant & m 
uterido rationem & in carendo patien^ 
tiam (i) (1). 



(i) » Ces biens m'ont toujours paru fra- 
» glhs & fugitifs, & j'ai penfé toute ma 
» vie qu'on devoir moins en défirer la pof- 
» fefîion & Tabondance , que favoir en ré- 
)» gler Tufage & en fupporter la privation m. 

(2 ) Yoysz la Note (jî). 
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No T E 5 yir rSloge de M. VAtU 
D* O L I V E T. 

(a) V OICI de quelle manière Saint 
Ignace s'explique fur ce fujet dans fes 
(Toûftitulions. Quoniam occupationesy 
quéi ad animdruîn auxilium affumun^ 
tur , magni momenii funt , ac nofin 
Jnflituti proprU..... Non uuniurnoflri 
choro ad Horas Canonîcas^ vd Mijfas 
& alla Officia decaritanda^ quando qui" 
dtm mis , quos ad ea audiendà devo- 
tio moverit , ahundê fuppetat , ut fibi 
ipfis fatisfaciant. Per no/iros autent, 
ta iraâari conv€nit , qué noftr^ voca^ 
tionis ad Dei gloriam magis funtpro^ 
pria, » Les occupations nëce/Iàires 
s> pour procurer le fa lut des âmes , 
• » étant très-importantes & propres à 

» notre Inftitur Les nôtres ne fe- 

» ront point ufage du choeur pour 
9» chanter les Heures Canoniales , la 
» Mefle ou d'autres Office^ \ ceux qui 
» auront la dévotion de les entendre , 
» trouveront abondamment ailleurs de 
"» quoi fe fatisfaire. Quant aux nôtres y 
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p lis doivent s'occoper des travaux les 
» plus propres à remplir notre voca* 
» tion , qui a pour objet la gloire de 
» Dieu «. Le faint Inftituteur de la 
Société permet cependant de chanter 
Vêpres ayant le Sermon , fi cela peut 
contribuer à rendre le Sermon plut 
utile. Quelques Congrégations ont au^ 
torifé le Général à permettre le chant 
pour certaines Fêtes & en certaines 
circonftances , mais il ne peut prcf- 
crire la pfalmodie quotidienne. La 
Congrégation des Rites ne peut même 
rien ordonner aux Jéfuites en cette 
matière , parce qu'elle' ne peut aller 
contre les Bulles de Paul III , de Jules 
m , & ie Grégoire XIII , qui 6tent à 
ces Pères le choeur & le chant. Le P. 
Oudin, Jéfuite, de qui nous tenons ces 
particularités, ( Voyez les Mélanges 
Hift. & Phïlolog. y de M. Michault de 
Dijon , Tome U , page 3 8 j & fuiv. )y 
affure avoir hi ce qui fuit dans un Ma- 
nufcrit latin d'un ancien Jéfuite Fran- 
çois , qui a voit vécu avec St. Ignace. 
> Quand les Mendians , diïoit le Fon- 
» dateur de cette Compagnie célèbre j 
» les Moines & les autres Religieux 
» ont abandonné les fonâioos labo^ 
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» rieufes de leur Inftitut, on ne 5*eft 
» pas apperçu qu'ils étoient inutiles 6t 
» onéreux au Public , parce qu'on les 
> a vus chanter au chœur à rordinaire. 
» Je ne yeux pas que la Compagnie 
» ait cette refîburce contre le mépris 
» du Public, s'il lui arrive de quitter 
» la route que je lui trace ; je veux 
2^ qu*on ne puifle alors fe difpenfer de 
^ la détruire comme abfolument inu- 
» tile & hors d'état de chanter même 
» un Gloria Patri «. Ce n'eftpas tout- 
à - fait comme inutilqj qu'on a dé- 
truit les Jéfuites en France , en Efpa- 
gne , & enfin dans toute TEglife Chré- 
tienne , ou plutôt Catholique ; car ces 
Trétoriens ou Janiffains du S. Siège , 
devenus odieux au S. Siégé même , & 
profcrits par lui avec opprobre >• ont 
eu le bonheur de trouver afîle chez un 
grand Prinjce Proteflant , qu'ils avoient 
jufque-là fort décrié , & qui leur a fait 
éprouver tous les avaniages de cette 
tolérance-dont ils étoient fi grands en- 
nemis. En les expulfant de par - tout 
ailleurs , on ne leur a pas reproché de 
n'avoir été bons à rien, mais plutôt 
d'avoir trop cherché à fe rendre né- 
ceflaires; efpece de crime bien plus à 
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craîndre de la part d'une Société reli- 
gieufe , que le vice obfcur & paifibte 
de Tinuiilité. Pour éviter d'être mé- 
prifable, il ne faut pas qu'elle fe rende 
dangereufe. 

(b) Les pièces de cette négociation 
font contenues dans les trois Lettres 
originales fuivantes. 

Lettre du R. P. le Tellier, 
Confejfiur du Hoï ^ au P. ThoUL- 
LIER , Jéfiiite ) au Collège de Louis 
ie Grand. ' 

PAIX EN J. C. 

. » D' A u T R E 9 Jéfuites que vous , 
3> mon Révérend Père , m'ont dit auflî 
5> que M. Delpréaux défavouoit les 
> vers que Ton faifoit courir fous fon 
)i> nom contre nous. Mais ces difcours, 
» tenus en particulier , n'empêchent 
)> point que le Public ne continue à les 
» lui attribuer ; & nos ennemis, qui 
)? répandent cçs vers avec empre/fe- 
» ment, lui en font honneur dans le 
9^ monde. Ce n eft point nous qu'il eft 
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y> befoîn de détrompef , foit parce que 
> M. Defprëaux n'a point d'intérêt 
» de ménager les JëAiites , foit qu'ils 
9^ croient qu'une telle pièce eft plus 
^ capable de lui faire tore qu'à eux 
y> dansrefprit des honnêtes gens. C'eft 
rh Public & le Roi qu'il a intérêt de 
9 détromper , & il fait bien les moyens 
SL^àe le faire quand il voudra , s'il croit 
j> qu'il y aille de fon honneur. S'il ne 
» le faifoit pas y il donneroit lieu à 
» ceux qui ne l'aiment point , de dire 
, » qu'il a bien voulu avoir auprès de 
» nos ennemis le mérite d'avoir fait ces 
» vers -là , fans avoir auprès de rfous 
» la témérité de les avoir faits. Je fuis 
» de tout mon cœur y 

Mon cher. Pc re, 

Votre , &c. 

Lettre du P. THovLUEn, Jé/uitây 
à M. BoiLEAu Despréaux. 

» Je vous ai promis ^ Monfieur, d^ 
» vous apprendre ce qui fe pafferoit à 
» l'occafion des vers qui courent à Paris 
y> fous votre nofn. Ils ont été montrés 
> au R. P. le Teiliêr ; & auffi-tôt que 
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p j'en ai été averti , je lui ai écrit que 
» non content de les défaveuer , vous 
y> m'aviez fait paroître une eftime très- 
» ûncere pour notre Compagnie , 6^ 
» toute la vivacité imaginable contre 
» rimpofteur qui a enjprunté votre 
» nom pour nous infuher. Voici à quoi 
» fe réduit la réponfe qu'il ma faite , 
» &L dans les propres termes qu il em* 
» ploie. Ce nefi point nous ^ cefi U 
» Public & le Roi même qu^il a inté^ 
y> réi de détromper ^ & il fait bien Us 
» moyens de l^ faire quand il voudra. 
» Ces difcours , tenus en particulier , 

V n"* empêchent point que le Public ne 
» contribue à lui attribuer ces vers ; & 
» nos ennemis , qui les répandent avec 
» empreffement , lui en font honneur 
» dans le monde. J*ai cru , Mon/îeur ^ 
» vous devoir fidèlement rapporter ce 
^ qu'il y a d eflentiel dans cette Lettre 
» du P. le Tellier, pour vous marqueta 
» en même temps mon zèle & ma fin** 

V cériié. J'irai demain à Ver failles pour 
» une affaire qui ne m'y retiendra 
» qu'une heure ou deux; je lui répé- 
» terai plus au long ce que je lui ai 
» écrit. Vous favez que les ignorans & 
1^ nos ennemis ne font pas en petit 
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y> nombre : les uns croient que vous 

V avez fait les vers dont il s*agit , & 
3^ les autres voudroient le perfuadef. 
» Jugeriez - vous k propos de faire 
» fur ce fujet quelque lettre ou quel- 
î> que chofe de femblable , qu'on pût 
» rendre public , û ces fortes de bruits 
3^ continuent? Au refte, cet expédient 
»>ient de moi feul , & je vous le 
» propofe fans façon , parce que je m'i- 
» magine que la droiture de mon in^ 
» tention excufe la liberté' que je 
» prends. Qu'on vous attribue de mau- 
» raifes pièces , & que les Jéfuites 
» foient attaqués & calomniés, en tout 
» cela il n'y a ri-en de nouveau. Maif 

V il eft'fàcheiix & pour vous & pour 
» les Jéfuites , qu on emploie haute- 
» nient votre nom pour flétrir avec 
» plus de fuccès un Corps où votre 
» mérite eft fi bien reconnu , & ou 
5> vous avez toujours eu tant d amis. Je 
» fais gloire d*en augmenter le nom- 
» bre ; & je fuis avec un parfait dé- 
» vouement , 

Monfieur, 

Votre , &€. 
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RÉPONSE de M. BOILEAU DeSt 
PRÉAUX au R. P. ThOULLIER. 

» Je vous avoue , mon t;rès-Réve- 
y> rend Père, que je fuis fort fcanda- 
» lifé qu'il me faille une atteftation par 
» écrit pour defabufer le Public , & 
» fur tout d'auffi bons connoiiïeurs que 
y> les Ré'/érends Pères Jéfuites , que 
» j'ai fait \Â Oi^vrage au(u iniperti- 
» nent que la fade Epure en vers dont 
» vous me parlez. Je m'en vais pou:- 
» tant vous donner cette atreftaiion , 
» puifijue vous le voulez , dans ce bil- 
» let , oii je vous déclare qu il ne s'efl 
» jamais rien fait de plus mauvais, ni 
» de plus fottement injurieux que cette 
» groffiere boXitade de^quelque Cuiftre 
» de rUniverfité ; & que fi je l'avais 
» faite j je me mettrois moi-même au 
^ deflbu&des Coras, des Pelletiers & 
» des Cotins. J*ajouterai à cette décla- 
» ration , que je n'aurai aucune eftime 
» pour ceux qui , ayant lu mes Ouvra- 
5> ges , ont pu me foupçonner d*avoir 
y> fait cette puérile Pièce , fufTent - ils 
y> Jéfuites. Je vous en dirois bien da- 
y vantage , fi je n étois pas malade^ & 
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» fi j'en âvoîs la permiffion de ^mofi 
» Médecin. Je vous donne le boti jour, 
» & fuis parfaitement , 

Mon Révérend Père , 

Votre, &c 

A ces trois Lettres , nous ajouterons 
ce fragment d'une autre Lettre de 
Defpréaux au P. Thoullier. :* Aimez- 
y> moi toujours , mon illuftre Père , & 
1^ croyez que je ne perdrai jamais la 
3^ mémoire du fervice considérable que 
» vous m'avez rendu en contribuant fi 
3? bien à détromper les hommes de 
)> l'horrible affront qu on me vouloir 
5> faire , en m'attribuant le plus plat 
)9 & le plus monftrueux Libelle qui 
y> ait jamais été fait iK. . Cette Satire, 
que rÉditeur des Lettres de Broflette 
nous a confervée , eft , à la vérité , un 
mauvais Ouvrage dont Defpréaux étoit 
incapable } mais de Tappeler le plus 
plat & U plus monfirueux Libellt qui 
ait jamais été fait , 8c de Fattribuer 
fans preuve à quelque Cuijlre de VU* 
niverfité , femble d'un Poëte puCUa** 
vkmt , ^iii a voulu faire fa cour à en 
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Jéfuiies qu il aimoit fi peu , & la kur 
faire aux dépeos dautrui. Il eue été 
digne de De^réaux de fe juflifiiîr av(?(j 
moins d'aigreur & plus de oobleâe. 

(c) O» fait que che^ les JeTukes 
ï^s defnigrs vœux ne fe faifqia»t qu'à 
ire^nte'-trQi^t ans > âge où l'an prétend 
q^Q Jéfu$-Cbrift a ét^ mi$ en croix , 
& qu^ ce^ Pères avoieiH pris pQur sat- 
t^hçç à k feuf . Si le choix de cet âg^ 
pour. la pyofeâioa feaible infpirë par 
uoe dévotion U9 pw minmieufe , an 
caoiiis eft-^U iw-fage devoir recula 
y^quï un âge fi ^lûl^des engagemens 
ikcfés & redo.«iable$> qui, da^s. I«s atu 
U^6 Ordjre$ ^ fe pieimenc au forrir do 
lenfanc(^^ Qç qiû fouvent y ont pro*- 
A^t taai do (candales & do rf^tpenm, 
On ne peu?. trop s^étfmmv quelles Ma» 
^ftrat^ n'ai^ni pa$ fait uevivre- Van^ 
Ôenae hà qiii;d<éfend<Ht le§ vœux ma* 
Mfliqu«$a¥^t vingt - cinq ana, toi 
qu'un cruf 1 abu9. avoit; comme abolio 
en. foiërant les vœux à feize, & qu'uno 
fuperfiîiioB plus digne du dousiemf 
Sioçk que du dixrhuitienio , a fait ref** 
treindre de nos jours à vi^t ans , malsF 
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fages, & même de plufîeurs Prélats 
auflî pteux qu éclairés. Voyez les Notes 
for larticle de Segrais & fur celui de 
TAbbé de Saint-Pierre. 

{d) On ne fera peut-être pas fâché 
de trouver ici la converfation de Pé- 
trarque fur Philippe dé Valois , avec 
Robert, Roi de ISaples, qui, bien dif- 
férent, à tous égards, duRci de France, 
aimoit véritablement les Lettres , les 
honoroit, les cultivoit même autant 
que le pouvoit faire un Prince , & un 
Prince du quatorzième fieclç- Il avoit 
attiré Pétrarque à fa Cçur , & fe plai- 
foit à convèrfer avec lui. Il demanda 
lan )our au Poëte, s'il n'avoit jamais été 
à la Cour de Philippe de Valois : p Je 
» n'en ai même jamais été tenté , ré- 

» pondit Pétrarque ,.. Et pourquoi 

"» cela , dit Robert î C eft , dit Pétrar- 
» que , parce qu'il me femble qu'un 
» homme comme moi ne peut être 
» qu'un perfonnage inutile & impor* 
» tun pour un Roi ignorant. J aime 
^ mieux vivre dans une honnête mé- 
^ diocrlré, que d'aller traîner mon corps 
y> dans un pays où perfonne ne parle 
» ma Langue Il mtd revenu , die 
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» le Roi, que le fils de Philippe aime 
» aflez l'étude..... Je l'ai ouï dire auflî, 
» répondit Pétrarque , mais cela ne 
» plaît pas au Roi fon père ; on prë- 
» tend même qu'il regarde comme fes 
» ennemie les rrecepteurs de fon ftls..«. 
Robert fut indigné, & après un mo- 
ment de filence : » Pour moi , dit-il , 
» je jure que les Lettres me font plus 
» chères que ma couronne , 6c s'il fal- 
» loit renoncer à l'un ou à l'autre , 
» j'arracherois bien vite mon diadê- 
» me ^. Peu de Souverains, même de 
nos jours, en diroient autant, fie bien 
nipins encore l'exéciiteroient. Il en eft 
pourtant un , que nqs LecS^eurs nomr. 
jîieront d eux-mêmes, jBc qui recevant 
d'un Philofophe les éloges dus à fes 
viéloires , lui dit pour toute réponfe : 
N'aimerie^ r vous pas mieux avoir fait 
Athalie ? 

(e) Nous rapporterons ici le pail^ge 
entier & curieux de M. TAbbé d'Oli- 
vet , fur la manière de traduire de ÏA^ 
çadémicien Dubois. » Oferai je, dit-il, 
» pour donner une idée de fon flyle , 
^ rapporte^: ce qu'une Daqie , qui a 
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t> du goût & qui fe nourrît de bonnes 
» leélures, m'a fait penfer fur ce fujet ? 
» Elle me demanda comment il fe 
» pouvoit faire que Saint Auguftin & 
3> Cicéron , deux Auteurs qui ont écrit 
» fur des matières fi différentes , & qui 
> ont vécu en des temps fi éloignés \ 
^ lun de l'autre , euâènt un ftyle tout- 
» hrhii femblable ! Je lui demandai à 
» mon tour , où elle avoir donc trouvé 
» cette jwécendue conformité ? Eft-ce , ' 
)^ ajoutai je, dans lé choix, ^u dans , 
» rarrangement des mots ? Eft-ce dans 
» le tour des penfées ?^Çeft, me dit- 
¥ eBe , dans M. Dubois. J y trouve que ' 
» Saint Auguftîn & Qcéron étoient , 
» l'un commeTautre , deux grands fai- 
lle feurs de phrafes » qui difoient tout 
» fur' le ihême ton. Rien peut-être ne 
» fait mieux fentir de quelle impor- 
» tance ileft, pour J)ien traduire, éenr 
» trer dans l'efprit de fon Auteur , 
» ^u on parvienne à ne ^re qu*uii 
y ftvec lui ^. Malheureufement cela eft 

flus fiicilek dire qu'à faire, &peut- 
tre M. TAbbc d'Olivet en eft-il un 
temple. 

ïtf. de U Mennoie , dans fon Dif^ 

cours 



^urs de réCe^jfixoAA ï'AcaAéadei Frart- 
çoife> prétend (fuet, i^ comif|eii eftplas 
» aifé à la Nature de Faire) ùa^beau vi- 
» l'âge , quil ne left ;àirAtrt:d;'eû aitrâ- 
» per h reflemlîlartce.î'îl effi.piasfedier 
y de bieja çp/riplofçrrjçaèi de fcién tra- 
» duire -ce. {l fe pguc ,dJiiefr»mèmelvr<âi- 
iernblablev quunjboxBniè ^o^t^nc^^ 
de g^me produifeavec plusrdélfaciliré / 
qa lia Tradu^jur ;wit oopkwi fan mo- 
4ele(f: iim*i^ «^- ^enra qTjç iprDdint Ttff*^ 
t^;;a;fi(?.ujoûrS)t^tfupériei«f ^aiCoplfte' 
q^f ne &ic q^'i-niker y:.qié br^Nitui'e^ 

{/) Nous avons dit que la Traduc- 
tion de la nature des Uièux ytïoiïl^ 
premier Ouvrage i^^^^"^, X^)?i SO- 
livet eue fait pàioîp-e jo^us^ fou nom. 
Ce n'étoit pas en, eflfet le premier dont 
le Public lui fût ^redevable: li av^it-été 
l'Editeur & le revifeur de quelques 
Tradiî'<9iôns de^ M. de Maucroir, & 
les Qorre<Jlion5 qu 'ily avôicfaitesétoient 
ïi, noftîbretufes ^ (pie ces Traàadlioni 
jjouypiQnt être> rcgàrdae3:caï|ime . fon 
Ouvrage. ;Mlaisil>crut devdirtfacrifiet 
cette, pejt^ite gloire :à. la jmémoire de fon 
ami ,, & à la réconnoiflance qu il lui 
Tomz VI* L 



<kv0it ;.fiajr M;.dé Maucfoix, hommt 
de bettufcoup de favoir & de gaût, 
av;oit, àiitfi <|ue Defpréaux , éclairé & 
guidé le jeune Littérâtei» éans Ces pre- 
wereS'éCudesuH' de Maucroix étoit 
Chanoine de Beibis ^ & iritime ainî du 
bon La Fontaine^, 'Qiioiqile 'profond 
LittéraifiQury ilrsamufoit qtfelguefois 
par déliafferoent ir fâir^ de petîtls ^ versr 
françois , «fiez gab , dâfns le genre de 
foh ami ,. & n y réoÉffcpt pas^ riikl potir 
ttrt Savent , jour uiv ipi-^tté & jpîOÛr uir 
Gbanoîne: >^pici , ]par pemple , im? 
Couplet qui fit grande» fôre^ne, fur la 

niort d*unç jeune perfonne. 

' '» 

La fille ^ui c^itCe no? pleurs ' , ' < 

"^ moà.e dçs f^les couleurs ., 
/lu pltis W âge dcrfa vie' ' '^^ » ■ 
■ fauvre fille, qtic je te pl^xins *'* ' ^ . 
Pe moqdf d*u&4 fualia^di^ ' 
Ponc il cil tâfif cie iferdeclm ! 

(^) Dans rOuvrage de M. ï'AlAe 
d'Ohvet fur la Profodie y perfe^ionné 
fuivant le plan que nous venons à§ Ura^ 
çer , on préfemeroit avec tout le détail 
& toute letaiflitude poilîble ce ^ue 
l Auteur & déjà prefqoe aiiffi bien déve- 
lpp|ié guil le pottvoi( f^ir^ dans un 



D' O L I V E T. 24J 

premier effai , la quantité confidérable 
de longues & de braves réelles que 
inous avons, dans notre Langue ; vérité 
dont on peut safllirer d'ailleurs fans 
avoir recours au Traité de M. TAibé 
d'Olivet , &*par un moyen facile qu'il 
na pas indiqué. 11 fuffira pour cet effet 
d'effayer de faire uïie Qianfon fur un 
air connu \ car fi on n'apporte pas la 
plus grande attention au choix des fyl- 
labés , on trouvera pfefque à chaque 
iitftànt k prononciation fenftblement 
eftropiée dans cette Profodie. La diffé- 
rence çeut être la plus marquée entre 
la Prolodie de la Langue Françoife & 
celle des Langues Grecque & Latine , 
différence que M. TAbbé d'Olivet pa- 
reil ivavoir pas aiîèz connue, c'eft la 
quantité de ff llabes communes que ren- 
ferma la première, ceft-à-dire, de 
fyllabes qui, n'étant proprement ni 
longues ni brèves, peuvent être faites 
dans la prononciaTiôn longues ou brè- 
ves à volonté. C'eft ce qu'on apperçoit 
fur - tout datis les paroles ^mifes •en 
chant , où un très -^ grand nombre^ de 
fyllabes , de celles même qu on feroir 
porté à croire eflentielleqienf brèves , 
comportent indiflérentinent , & fan$ 
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choquer Toreille , des longues ou des 
trêves dans la Mufique. Ces fyllabes 
font par-là eflentiellement diftinguées 
de celles qu'oij peut appeler longues 
ou brèves d'obligation , c*eft - à - dire , 
qui doivent être néceflaii^ment lon- 
gues ou brèves , foit dans le difcours , 
foit dans la Mufique mênje , quoique 
les Compofiteurs fe-pèrmettent quel-, 
qnefois de les dénaturer , au grand 
dëfavantage de leur Mufiqite. Une an^ 
tre différence -de notre Langue & des 
Langues anciennes , que l'Auteur du 
Traité de la Projodie auroît ■ encore 
pu remarquer, confifte dans les accerts, 
qui, ainfii que la qiianÙH^ ne fontjpas, 
' à beaucoup près, aufE déterminjés qu'ils 
Tçtoient chez les Grecs. Ch^z eui^.a ; 
Taccent fervoit à haufler qu à baiffer la 
fyllabé; chez nous , il fert moins à la 
hfiufler ou a la baifler y qu'à renfler, ou 
^fFoiblir le fort. C eft une remarque que 
n'ont paçaffez faite ceux qui ont traité 
celte matière , & M. l'Abbë d'Olivet 
luiniême ; la plupart de ces £cri vains, 
peu verfés dans ]a Mufique, confon- • 
dçnt ua-,f9n,fg;:t ou foible ,'ple^in ou 
ramolli , avec Un fon grave ou .aigu, 
çç ^ui ^if p^ànmoias fort diâerent , 
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comme le favent ceux qui ont la plus 
légère teinture de la fcierice des fons. 
Les Profodifles dont nous parlons ont 
cru que dans la Langiie Françoife 
Taccenr fervoît à haufler ou à bai/Ter 
la voix, au lieu qu'il ne fen qù*à ren- 
dre le /on plus fort ou plus foible ; er-« 
reur dont ifs fe feroient aifément ga- 
rantis, s'ils avoient fu ou remarque' que 
la plupart des Tons que nous appelons 
dans notre Profodie graves ou argus , 
font indifféremment fufceptibles, dans 
la Mufique^ d*être chantés en montaric 
ou en defcetidant , par rapport aux 
fyllabes qui précèdent ou qui futventj 
d où il réfulte que les dénoniinacioris 
de grave ou àaigu qui convieiineric 
très-bien à raccen( grec , par le rap- 
port de ces dénominations avec les 
/ons qu'on nomme ainfi , font très- 
improprement appliquées aux accens 
de notre Langue , ^ui n'e doiiTient 
point réellement aux fyllabes fur lef- 
quelles ils font placés ; le cnra(5îeré de 
. fori grave ou de fon ^r^ju^ cVft-à-dire , 
d'intonation plus ^.i^b y: pîus élevée , 
& qui même ne font j^a»: toujours def- 
tinés à marquer le (on des mots , mais 
quelquefois à diljiiiguer feulement ua 

Liij 
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TOeme,des r^ofiimesie M. tAhhédHy- 
livet^ ç*eft.J'ufâg». a^bfurde'iju'on faîi: 
des accens dans îa Langûkttâtiçbîfe**, 
même pmmr détermiîfef k ptoînoYïcîa^ . 
tion d^certaines fylJabes, 'On prodigue 
.l'accent aigu dans un grand nombre 
de mots, qu'on proiui>ncèr6ic ridicule- 
ment en fuivactfà Iff rigueur cet ao- 
centuatioii. Pari exempJe Ji on marg^e 
d'un accent aigu les* deux premiers e 
du mot téméraire , comme fi» les fylla- 
ies te & me dans ce mot fe pronon- 
çoient de la même manière que les 
dernières fyllabes de bonie & à! aimé. 
Il en eft de luêmed'ime infinité d'au- 
vtresxmots; car cette ahfiirditë fe ' ren- 
contre à tout moment dans notre sch 
c^ntiiation. Ue dans les deux premiè- 
res f}llabe$ du mot téméraire a Beau- 
coup plus de rapport , quant à la pro- 
nonciation , avec celle du premier e 
dans le mot ji'dèU y e qu'on marque 
d'un accent grave. Ainfi il fcroit beau- 
coup plus raifonnaWe decrire^& d'ac- 
centuer ainfi , téméraire. Oh peut re- 
marquer à ce fujet qu'il y a dans notre 
Langue cinq # très - diftinéls & très- 
diflérens ; i % \é au'on appelle , je ne 
fais pourquoi ,, farmi^ > . -comme da^ 
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h$nté. L'accent aigu devroît kut pour 
cet e feul , & pour ceux dont la pro- 
nonciation eft abfolument femblable ; 
2^, Vè qu'on nomme auffi , je ne fais 
pourquoi , grave y comme A^nsjidèle , 
répondre ( qu'on accentue mal à pro- 
pos repondre ) ; 3 ^- ^^ ouvert & long, 
comme dans problcme , juccés ( qu'on 
accentue mal à propos fuccès ) ; 4^. 
\e que je nomme demi-muet^ comme 
dans la première de reprendre , & qui 
fe prononce à peu près comme eu , 
(reu prendre) ; cet ^\p.)urroit,être 
difpenfë d*accent, a moins qu'on rie 
voulût 1 li donner Taccent perpendicu- 
laire ( reprendre ) , qui indîqiieroit que 
r^ ainfi accentué doit fe prononcer à 
peu près comnie eu dan> \tmo\. jeii : 
5^. ^x\^ïï , \e absolument ou prefc|iie 
abroluTient muet , comme dans h der- 
nière fyllabe de- tous les mots de rilnib 
fe'minine, 

( h ) Le fens de cette T^pi^nrmfnê 
ëtoir que le cœur du^Zp'Ie' hvoU été 
formé dUià exclri^me'it de Certere'^ péïfi 
&Ja!i par le'x ^'/Wei. ' Côrrtrrte il ne 
s'avouo't que l'Editeur de cerVe/Eoi- 
gramme, un ami de l'Abbé Desfo»- 

Lv 
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taines y fit une réponfe digne de lat- 
taque , en mettant aiT bas , par une 
allufion groffiere aux deux fens du 
verbe edere ( i ) : Jojephus Otivetus 
ed^ehau Ceux qui font plus touchés 
, d'une 'latinité iavante & recliercbée , 
que de la finefle d'une plaifanterie , 
ne feront peut-être pas fâchés de voir 
ici cette Epigr^mme qui étoit en vers 
Scazons. 

Dtnas vorarat Cerhtrut Cheîydratum (Serpens) 

Trigas { Triades ) opïmi flore pînguium tahi , 

Vtmfemque , c^tnâ de^rjvante j laxarat. 

Vdum M Migrera cum fcron , farcimen , 

Ter inij^îatâ , ttrqut depfuit ( pétrit ) UvA » 

JEt opta dixit verba ; terque pofl'tei , » ' 

Immijù ors halitum > ter Imminxiu 

JUciprocpuo palpit^re concujfk 

Tçrofa (ronde) ccpif pulpa (chair) , quamfinu cîaufin 

Tro cordé torvui Furius ^g(rU pulpam, 

( i ) De tait d'Auteurs célèbres qui 
ont critiqué pu.juftifié le récit de TAé- 
ramené,^ let feul M. de Voltaire nous 
paroît. avoir faifi la queflion dans fon 
vrai poipL de vue. Théramene , félon 

( 1 ) Le verbe eJere fignifie également en" 
latin mettre au jour & manger. 
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les Critiques , devoit fimplement dire 
à Théfe'e , Hippolyte eft mon , 8c ne 
pas s'arrêter à faire une grande def- 
cription , incompatible avec la douleur 
âont il devoit être pénétré. Auiîî , ré- 
pond M. de Voltaire , Théramçne 
commence-t-il par dire à Théfée ces 
feuls mots ^ Hippolvte ntfl plus ; mais 
il eft naturel que Théfée, inftruit de ce 
^nalheur , veuille en favoir le dérail ; 
qud coup me ta ravi ? & celte quef- 
tion amené indifpenfablement le récit 
que lui fait le Gouverneur d'Hippo- 
lyte. Il eft vrai , ajouté encore très- 
bien M. de Voltaire, que Théramene 
auroit pu fe difpeiifer de quelque dé- 
tails , ou poétiques ou puérils , dont 
le Poëte a \xn peu gâté ce récit. Des 
Courjiers d'HippoJyie, qui, » l'œil 
5> morfle & la tête baiflee, fembloient 
y> fe conformer à fa trifte penfée ; des 
» cornes menaçantes du Monftre^ de 
. )► fes écaîUes jauni/Tantes, de fa croupe 
y qui fe recourbe en replis tortueux' <( ; 
& peut-être du jlot qui recule épour 
vatnéy image empruntée de \^irgile(i), 

( I ) ^Refiuit^ €xtmuuê amnis. Enéule ,' 
Livre \1IÏ. 

Lvj 
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& trop épique pour une Tragédie. A. 
ces cinq ou fix \ers près , le récit de 
Thérainene efl néceffaire ,inti raflant, 
& plein de Texpreflion la plus narurtlle 
& la plus vraie. Voilà ce que M. 
lAbbé dCIîvet auroit pu dire pour 
juftifier folide'inent ce beau récit. 

(i) L'Académie Françoife , daiis 
«ne des années dernières , a employai 
un grand nombre de féances à difcure^ 
à fond cette queftion des' participes! 
La matière y^ a été comme épûiree 1 
& le réfultat du travail de la Compa- 
gnie fur cet objet , mériteroit qu'elle 
en fît part au Public. Le principe fur 
les participes déclinables , efl^ cjair & 
fans difficulté; » qu'il faut conjuguer Iç 
y> participe toutes les fois feulement 
» qu il eft précédé d'un régime fim- 
!^ pie , répondant a laccufatif des La- 
» tins (H. Mais dans le détail, il n'eft 
pas toujours aifé de favoir ; i^. quand . 
le régime eft fimple ou ccmpofé ; 2^. 
quand le récime fe" rapporte au parti- 
cipe , ou tiu verbe dont le participe eft 
quefquefoi? (uivi ; j*^. quand il peut 
être indiffèrent de décliner ou dent 
pas décKner le participe. Toutes c^ 
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queftions , pour être développées & 
réfoliies, exigeroîent un défait que la 
nature de cet Ouvrage ne comporte 
pa^ , mais qui pourroit former un fup- 
plénient utile aux -excellentes observa- 
tions que M M ÎJucIos & d'Olivet 
nous ont laiflees far cette matière» 

{t) Nous avons parlé, dans Tarticle 
de VI. le PréGdent Boahier, des obli- 
gaûons que lui avoit notre Académi* 
cien , & qui! faifî)it gloire d avouer», 
71 a déclaré de même , quand rocca- 
fîojn s'en eft préfemée , ce qu il devoit 
au P. O'jdîn, par rapport aux favantes; 
Notes dont fbn Edition de X^îcéron eft 
ornée. » Pourquoi, dit M. l'Abbé d O- 
» livet, me foum ttre à la dure loi. 
>} qu il m'avait impofée de ne le point 
» nommer? Je lui d)is-pL»(îe<irs Re*, 
» marques fignées anonymes ^ qui font 
» la richetî'e de mon Edition «. On 
peut voir dans les Mémoires de Ifi- 
chault , que nous avons ,dejà cités , à 
combien d autres Gens de.Le^f^^s le 
profond fa/oir du P Oudm a été utile. 
On trouvera dan=i es Mémoire le dé- 
tail des travaux immenfes & très-efti- 
mabies de ce Jéfuite laborieux , liœple^. 
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& modefle , qui n'a pas eu aflez d'î- 
mitateurs parmi fes Confrères , qui ne 
cherchoit point, tomme plufieurs d'en- 
tre eux , à gouverner les hommes aa 
lieu de les inftruire , qui gémifloit 
enfin , quoiqu'en fecret y fur l'efpric 
d ambition & de manège , devenu fi 
funefte à fa Compagnie. 

(vw ) Plus l'attachement de M. 
l'Abbé d'Olivet pour les JeTuites a été 
confiant & fîncere , moins nous de- . 
vons paffer fous filence une querelle 
aflez vive qu'il fut forcé d'avoir, non 
"avec la Société , mafs avec quelques 
Jéfuiies , au fujet du Livre de M. 
Huet, intitulé Traité philofoplnque de 
la foibleffe de te/prit humain. Cet Ou- 
vrage , dont notre Académicien avoit 
été l'Editeur après la mort du Prélat , 
fut vivement attaqué par les Journa'- 
liftes de Trévoux. M. l'Abbé d'Olivet 
le^défendit avec vigueur, & cefTa d'ê- 
tre Jéfuite un moment, pour vençer 
fon ami. Sorj courage fut d'autant plus 
grand, que l'Oi^vrage, cornme il l'a- 
voue lui-même, prêtoit ^e flanc à la 
critique ; car prétendre avec M^ Huet , 
^ que la tzSion humaine n'a d'elle- 
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^» même nul moy.'n de parvenir cer- 
» tainemenc & indubitablement à la 
» connoiflance d'aucune vérité « j c'eft 
évidemment ébranler & peut être fa- 
per les fondemens de la Foi-, qui ne 
peut être appuyée que fur des motifs 
de crédibilité dont la raifon feule eft le 
Juge. Mais JVÏ, l'Abbé d'Olivet, quoi- 
qu'il feniît bien toute la furce de lob- 
jeélion , n'en fut pas moins ardent à 
défendre , finon la Phi'ofophie , au 
moins le Chriftianifme , & les inten- 
tions pures de TExêque d*Avranches, 
Il eft vrai gue dans cette difpute«con-^ 
tre les Journaliftes de Trévoux , il fe 
trouva heureufement appuyé de quel- 
ques Jéfuiies , qui ne penfoient pis 
comme leurs Confrères ; entre autres, 
du P. Baltus , qui avoît fi lahorieufe- 
ment prouvé contre M. de Fontenelle, 
que le Diable avoit prophétif^ & fait 
Jes miracles (i) , & qui déclara n'avoir . 
trouvé dans le Livre de^M. Huet, que 
ce qn'enfeignent communément lesDoc- 
teurs de l'Eglife. Il feroit affez furpre- 



^ (0 Voyez ^ans l'Eloge de la Motte, Tex- 
cellent mot de Fontenelle fur Cet Ouvrage 
du P. Baltus. / 
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nanr que telle fut la dadrîne de ces 
Auteurs refpeélables , & qu au préju- 
dice réel delà Foi, ils accordaflent fi 
peu . à la raifon humaine : mais le ?• 
mirus les avoit tant lus, qu'il eft diffi- 
cile de ne l'en pas croire ; à moins 
au'on ne veuille le foupçonner d'avoir 
çtéauffi peu clairvoyant furvcet objet, 
qu'il Ta ëte'fur les Oracles. Les Jour- 
naliftes c!e TVe'voivx , par un refte de 
refpeél pour la mémoire de TEvêque 
d' Avranches , avoient infinué dans J-ur 
Extrait, qu'il étoit abfurde de fuppofer 
qu'un Livre (î fcandaleux eut ^té im- 
prime tel qu il éroit forti des mains de 
FAuîeur ; ils faifoient entendre que 
l'Editeur y avoit ajouté les traits pçu 
édifians contre lefquels ils s'élevoient 
avec tant de zèle. M. TAbbé d'Olivec 
n'eut pas de peine à confondre i'im- 
pofKire, en produifant authentique- 
ment le Manufcrit oriejinal de M. 
Huet , écrit rout entier de fa rnain; la 
calomnie , à qui il avoit fermé la bou- 
che, fut rriflem nt réduit:-, pour, fe 
dédommager, à ch rcher des fcandales 
dans rOuvrag^e du pieux &. favant Eve- 
q^^e ^ & ^ le traiter a peu près comme 
Bodin ou Spinofa. Il n'é toit. pas meil- 
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lear Phî!'>fophe que l'un & TautrèJ 
mais U écoit à coup fiV^Tlrédlâgîen ir- 
répmthkble.Le Joiri^aîifîé^ qui avoit 
fi .mal-^di-oitemént atïaque M. J'Abb^ 
d'Olivet , étoitle P. dtf^Cèrceau ; dont 
M^de Voltaire a dit plaîfainmènr ^'il 
a fait quelques vers heureux dans ït 
genre médicrcre. 'II mourut- 'ali plus 
fort de <?ette querelle : oh aflufe quîl 
mé'iitoir urte réponfe } -c'èft dommage 
qu elfe n'ait point^paru ; il eût été en- 
riesDÊ- de voir par quelles fiibtilités on 
quels menfonges le Tfréolos^ien.Poëté 
& Jéfuite auroit défendu une fî mau- 
vaife caufe. 

[n) Un de ces François expuifts de 
leur patrie , & qui , méprifés par-tout ^ 
oïl ils fe montrent , vivent dans les 
pays étrangers des menfonges qu'ils y 
impriment , a eu l'impudente atrocité 
à avancer dans une Gazette , que M. 
l'Abbé d'Olivet , dans la dernière de' 
nos Aflemblées où il affifta , avoit eu 
fur le jugement des Prix une difpute 
violente avec deux de fes Corifreres 
qui l'atcablerent d'injures , dont il fut 
tellement ému , qu'au fortir de la 
féancC; il fentit les premierej atteintes 



de Tapoplexie qui qous Vg f^it perdre* 
jLa vérité eft que le Prix écoît ji^ 
plus de deux mois ataitf la maladie de 
M. r Abbé d'Olivet , qu'il affifta depuis 
à plufieurs féances, & que fes deux 
Confrères , bien loin 4*avoir avec. lui 
la moindre querelle au fujet de ce Prix, 
avoiènt été du même avis que lui , & 
en avoient été prefque feuls. Cette ca* 
lomnie a depuis été rétraélée par les 
Auteurs mêmes ; mais il faut s'atten* 
dre à la voir répétée dans quelque Re- 
cueil précieux a Anecdotes littéraires. 





É L O G E 

DE 

NICOLAS- CHARLES- JOSEPH 

TU UB LE T, 

ARCHIDIACRE ET CHANOINE 

DE SAINT-MALO; 

^Né à St'Malo en Décembre 1^97; 
reçM l^ 13 Avril 1761 , à la place 
DE Claude -Louis- Auguste 
FouQUET DE Belle-Isle, Fait 
& Maréchal de France ; mort le 1 4 
• Mar^ ^77^' 

X L ëtoit d*une famille très-ancienne 
dans la Bourgeoise de Saint-Malo , & 
connue , dit-on > il y a douze cents 
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ans -, car on aflufe que depuis qu'un 
gourmand , nommé Jjtublet , qui flo^ 
rrffoit dans le fixiertie fiecle , eut Tim- 
piété de manger un excellent-^pdif- 
fôn deftiné pour la table délicate d'un 
Saint Evêque de cette ville , il y a 
toujours eu dans cette famille , par un 
jufte & terrible jugement de Dieu > un 
fou en titre & comme de fondation : 
auffi fou quun Trublet eft devenu 
proverbe dans Saint - Malo. Quand le 
proverbe feroit auffi vrai qu'il eft pué- 
ril , fe fort n'ëtoit pas tombé fur M, 
TAbbé Trublet, pour fubir la malé- 
diélion de folie attachée à quelqu'un 
de ce nom : il fe piquoit même de fa- 
gefle; & fa petite fortune littéraire , 
quoique troublée par quelques orages , 
prouve qu'il a été plus avifé qu on ne 
le foupçonnoit de Fêtre. 

Les TrubUts ^it trouvant très-illuf- 
trés de l'ancienneté fans tache de leur 
roture , n'ont jamais eu la forte vanité; 
comme tant d'autres , de fe faire , de 
Bourgeois ancienSjGentilshommes nou- 
veaux ; ils ont mieux aimé être les 
{premiers Citoyens de leur ville , que 
es derniers Nobles de leur province ; 
par -là ils ont prouvé qu*ils nétoient 
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pas fi foupc que leurs compatriotes les 
en accafoient. Ce mépris pour la ro- 
t4irqpnoblîe étoit, fous Henri IV, l'ef- 
prit général de la ville riche & com- 
merçante de St - Malo ; par malheur 
cet efprit y a troJ^ dégénéré. 

.Dès l'âge de vingt ans , M. TAbbé 
Trtibiet donna dans le Mercure , des 
Réflexions fur le Télémaque qui ve- 
»oit de paroître. Ces Réflexions furent 
goûtées d^ MM. de Fontenelle & d^ 
la Motte y qui défirerent de connoître 
l'Auteur. M. TAbbé Trublet devint» 
bientôt Tami & l'admirateur fle l'ua' 
& de l'autre, llfréquentoitaffidument.^ 
le Café où préfidoit la Motte ; il fai- 
foît foa profit de tout ce qu'il y. en-, 
téndoit dire.;* & fes «nnemi^ (car il;» 
eut l'honneur d'en avoir) ont prétendu* 
que le. premier volume de its'EJfnis 
de , Littérature & de. Alcralê n étoit 
que le recueil des comrerfations jour- . 
nalieréè de cet'te efpece de Manufacr:. 
tare dejpnty quiavoit en lui , difçit* 
oa, un; fidèle habitué, 11 fufEt, poui! 
apprécier ce trait de farire, de com- 
parer le -premier volume des .Effai^^ 
aux trois luivans que M.. l'Abbé Tra«*> 

blet a donnés long-temps après kmort . 
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dé la Motte, & lorfque la Manu/aSure 
n exiftoit plus. On voit dans ces quatre 
volumes les mêmes opinions ^ le n^pe 
ûyle , la même manière , le même ef- 
pnt enfin que dans le premier ; & 
quelque jugement qu'on porte de TOa- 
vrage , il lèroit au moins très-injufle 
de vouloir l'enlever à TAuteur. ; * 

Quant k l'Ouvrage même, on ne 
lui a pas rehdu plus de juftice; mais 
pour la confolation de M. TAbbé Tru- 
Dj[et,lcs pigemehi qa'oii a portés du 
Livre & de l'Auteur font contradic* 
toires. A-ton vpulu louer ItsEffais ?• 
on a prétendu qu'ils n'étoient pas de 
lui > att-on rendu à l' Auteur fon bien ? 
on. a dît q^e c*étoh marchandife de peu 
de valeur ; & oit a eu tort fur le& deux 
points. M. l'Abbé Trublet n'eft pas un 
Xa Rctthefoucauld ni im La Bruyère ; 
mais il nous femble que TiUufbe Mon- 
tefqoieu avoit dsomté aux Effais de Lit^ 
tirature & de Marale leur véritable 
prix, en difanc que c étoit en fan genxe 
v%im Livre du fecvnd ordre. L'Ou«* 
vrage efl écrie purenfient & avec beau* 
coup* dé clarté , mérite qui doit être 
compté pour quelcpe chofe , fuiytouc 
aajoardnui \ les f euexions y font quel* 
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quçfôis^ auffi îuftes que fines, & tou- 
jours . préfentées fous une forme élé- 
gante^ ^ précife , lors même quelles 
ne font pas neuves. Ceux qui ont rey 
prqdbé p T Auteur de ne faire fouVent 
que àqnj^è un. léger vernis à des idées 
T-Qhm^eày .niant pas^ penfé ijuil eft 
^)^ :d*tm Ë^fivftin re'nooiimé.à qui Ton 
pôucroit faire le même reproche , & 
qu'entre afutres ^ le Poète œlebref , ap-' 
pelé p^r quelques Gens de Lettre^ le 
gran4 . Kptiffeau^ . refteroit affe^s peu 
riche de fon propre fonds , fi on le dé- 
pouiibi4l de tatices les penfées commu- 
ne^, qu'il n'a. fat^ qu exprimei* en vers 
harmonieux^ iNous ne prétendons pas 
mef^e les vers de Roufleaa fur \t 
piècB^ %ne qiite la^profe de M. l'Abbé 
Tif^bleç y ni* atéme la comparer à la 
|irôfô énergiqiie ou ii^énieufe de no$ 
prindpftux Moralifles \ mats croit- on 
que les p€iQfée$ de^ces derni^'à ne ti-^ 
rent pas fouvent leur fidus grand mérité 
de la forme dont ik ont fu tes revétiri 
Le fond dea idées .des tomÉÉes n*e|l 
pa:$ imm'enfe, & s'acCroît ix^z rare-^ 
jTienc d'idées vraiment nouvelles; mail 
\t y^ïi^té des formes qu'on peut don- 
ner aiuc idéea connuçs^eft inépuifable^ 
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& ftit foyvent la feule différence «ntre 
l'Ecrivain homme deïprit & ce;lui qui 
ne l'eft pas. En un mot ^ le travail de 
M. TAbbé Trublet, fans être deftine' 
ni à des Philofophesinvà desLittéra^ 
tôurs profonds, peut étre^ fort uiîle à 
k Jeixn^é^ .ipaj ,c 'avide cd'inftnicSlîons 
& d'idées, trciuvera rcnvigénél'al'^dâns 
fon Ouvrage des principes ée morale 
•& de goûr nettenrtnt ariâfyféS^ ; ' & 
queiquefois > hèttceufemerit appr<)fon'^ 
dis, Ce feui'pour les -efprii^' ehcore 
noYi<;'0§, wne.elpece devait qui les' pré- 
parera ^ dés alimens^ pkis folides^^éii 
plus raiïinéS) k ceux>qàe lei^ ofFrii-oftt 
nos grands Maîtres dans l'an; de penfer 
6ç 4écrifie ; ils ne.iéront plus réduits 
à chercher triftement '& fat^ fifikhs 
leuiÉ première noiirriture dans cet'ihiï- 
pide l^raUé du vrai méfiteiqûi à fait 
fe^i délifies de la génération pfécédentei 
& dpnt les nombreufes 'Editibfis , mul- 
Upliées à un degré hoftteux pour nos 
pères ^ /ont enân^^heureufement tarie»: 
^e\it j-:^êAre même TOuvrage- de M. 
r Abbé: Trublet*» jouiroit - il d*\jnle » plUs 
grat^de imputation auprès des Littérfa* 
ipurs du premier ordre ^ fi rAuteÈ*" n y 
avuitpas mêlé aux obfepvations^ftima- 

bles 
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Mes qui en font le mérite , un trop 
grand nombre de penfées communes , 
dont le voifînage les dépare; 8c fi, après 
avoir donné à fes meilleures réflexions 
une expreilion nette , précife & heu- 
reufç , il ne retomboit pas dans le dé- 
faut de les préfenter enfuite de nou- 
veau en pluiieurs manières différentes , 
prefque toujours plus foibles que la pre- 
mière , & qui même» pour l'ordinaire, 
.vont toujours en s'affoibliflant de plus 
en plus. Son Livre, de bon qu'il eft, 
pourroit devenir excellent fans y rien 
ajouter , & en fe bornant* à n y faire 
que des ratures : cet éloge eft plus 
grand qu'on ne penfe ; dans la plupart 
des Livres , Jes vrais connoiffeurs , & 
fur-tout TAuteur même , quand il eft 
digne d'écrire , trouvent encore plus à 
defirer qu à effacer ; mais la multitude 
s'apperçoit mieux que^ l'Auteur de ce 
qu*il a de trop , 8c moins de ce qui Ità. 
manque. 

Panifan déclaré des opinions de la 
Morte 8c de Fontenelie lur la Poéfie , 
M. l'Abbé Trublet les a expofées , dé- 
veloppées 8c prouvées de fon mieux 
itxns plufinirs endroits de fon Ouvrage. 
Son zèle pour ces opinions fut fi ardent 
Tome FL , M 
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& fi fincere , que pour juftifier fa 
croyance, il ne craignit point , fi Ton^ 
peut en ployer cette expreffion , de bra- 
ver même le martyre , en s'expofant 
au fupplice du ridicule , le plus cruel 
que puifîe redouter un Ecrivain , & 
fur - tout un Ecrivain François. Non 
content de s'en tenir à des alîèrtion$ 
générales & hafardées fur le mérite 
précaire & frivole , félon lui , de la 
verfification & des Poètes , il eut 1 im- 
prudence de vouloir les appuyer par 
des exemples , qu'il ne fe borna pas à 
prendre dans les Ouvrages des morts , 
mais qu'il alla chercher dans les Poëres 
vivans les plus redoutables. Il eût couru 
peu de rifquCj s'il fe fût contente d*ap- 

Jjrécier à fa manière. les Poéfies de 
_ fean-Baptifté Roufleau , dont les mânes 
ne pouvoient fe venger. » En lifant, 
» dit- il , ce Poète qui verfifie fi bien , 
^^ii& ^^^^ ^"^ penfe ôc qui fent fi peu , 
» je n'ai point de regret que ce foienl- 
» là des vers ^ car que feroit - ce fi ce 
» n'en étpit pas? Au lieu qu'en lifant 
» M. de la Motte, qui penfe beaucoup 
» & verfifie mal , j'ai regret que ce 
» foient-là des vers, parce que TAu- 
» teur éçriv4nt çn profç auroit non 
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3> feulement tmeax écrit . mds encore 
» plus penfé «. Il eût fait fageinent 
d'en refter là ; mais il lui échappa de 
dire dans le III«, volume de (es Ejaîs ^ 

3u*il ne pouvoir lire de fuite & fans 
égoût la Henriade y le feul Poème 
épique que la France puiffe oppofer à 
ceux dont les autres Nations fe glori- 
fient. Il oFa même appliquer à cet im- 
mortel Ouvrage les vers de Defpréaux 
fur la Pucelk de Chapelain : 

£c }e ne fais pourquoi je baille en la lifanc. ' 

Efpece de fatîre d'autant plus' impru- 
dente , qu elle étoit fans malignité 
comme fans juflice.A la vérité, il re- 
jetoit la faute de fon dégoût , non fur 
l'Auteur de ce Poëme , mais unique- ' 
ment fur la poéfie , & principalement 
fur la Verfificatîon Françoife, qui ayant 
le milheur , difoit-il , d'être monotone 
par fa nature , & par conféquent en- 
lîuyeufe , n avoit pu même cacher ce 
défaut dans un Ouvrage qù elle étoit 
d'ailleurs aufïi parfaite qu'elle pouvoit 
l'être. Cette explication ne put fervir 
de pàife - port à l'aveu nâïr que M. 
l'Abbé Trublet avoit ofé faire de l'e^- 
nui qu'il éprouvoit en lifant le Virgile 

Mij 
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Françpiî? ; & Ja diilioc^ion , on meta* 
phyfique, ou réelle, qu'il croyoit avoir fi 
prudemment articulée entre la Poéfie 
6c le Poëme de la Hènriade , ne iacisfit 
pas J Auteur fenfiblede cet immoriel 
Ouvrage. Il fe vengea par une Pièce 
ée vers , malheureuiêinent ciiarcnante» 
mtituiëe le Pauvre diable , & où 1 âu« 
t^ur des Ejjkis fut cruellenienc carac- 
térifé par ce trait plu$ gai <{ue yv&^y 
mais que tout le monde a retenu : Û 
compHoit ^compiloit ^ compilait. 

Soit timidité, foit modération , foit 
poétique , M. TAhbé Trublet ne re- 
poufia pas a\:ec aigreur ( comme ont 
fak tant d'Ecrivains qui ne s en (ont 
pas mieux trouvés ) le coup que venoit 
de lui porter une main fi ]:edoutable ; il 
Te contenta -de dire modenemenr , mais 
nvec une forte de 'courage^ que s'd 
affau eu tort ^uifujct de la Hènriade | 
il avait le nouueau tort de perjifier. 
Néanmoins il prit en amne temps les 
précautions pour que cette petite ré- 
cidive ne lui fût pas auffi nuifible qœ 
fa première faute. «Ayant été élu par 
TAcudémie Françoife dans ce même 
temps^ il envoja à M, de Voltaire fon 
Difconrs de réception , en lui.deman- 
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âftnt Ton amitié. M. de Voltaire , auffi 
facile à reveoir, que pronxpt à s'offenfer, 
re'pdndit à la lettre de M. l'Abbé Tru- 
blet avec reccmnoiâàace^ & avec une 
forte de regret de ce qui setoît pafle. 
H convint qae F Auteur des EJ/dzs n*a- 
Voit pas le {impie & trifte mérite de 
Compilateur , auquel il Tavoit d'abord 
réduit , & que cet Ouvrage co^tenoit 
dei chofes miUs &. agréables. Il dé- 
clara gaîment à M. l'Abbé TrubWt 
quiloublioit tcnit, lui promit la paix, 
& Li lint parole 

La réception de M. TAbbé Tniblet 
à l'Académie Françoife, épo;|ue de ia 
récoïKÎliation'avec le plus célejre ds 
:l)06^ Ecrivains, fut encore; à d autres 
égards^ une circonftance de fa vie bien 
intérefTante pour lui. Il avoit l^ng- 
lemp» frappé aux portes de cette Com- 
pagnie, fans qu elles vouluflent s'ouvrir: 
dè$ ly^^ , il s'étoit mis fur les rançs , 
& ne fut .admis qu'au bout de vingt- 
cinq années, en 1761 ^ & à k plura- 
lité dune feule \om. Ce neil pas qu'il 
lit fût aulîi digne de cet honatur que 
beaucoup d'autres qui l'avoient obtenu 
avec bien moins de peine. Mais M, 
l'Abbé Trublet aawil pas l'art de fc 

M lij 
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faire valoir ; fon extérieur peu împo- 
fant aidoit encore :mpeu d*égards qu'on 
avoir pour iui ; la fréquence & Tin uti- 
lité de fes lollicitations pour T Acadé- 
mie , avoir jeté un air de rebut fur ce 
Candidat fî opiniâtre & fi malheureux; 
il eût pu dire comme TAbbé Pellegrin, 
& avec encore plus de raifon , On me. 
vtéprife trop. D'ailleurs les traits lan- 
cés contre lui par M. de Voltaire lui 
avoient aliéné les amis de ce grand hom- 
me, & 1 avoient rendu prefque ridicule 
aux yeux de ce Public qui ne cherche 
ique des viélimes ; enfin il avoit eu le 
malheur de s'aflocier à un Jqurnal ap- 
pelé Journal Chrétien y]e meilleur Ou- 
vrage , a dit plaifamment un Ecrivain 
illuflre, qui ait paru depuis le Péda- 
gogue chrétien , & dont les Rédac- 
teurs n'étoient pas vus de bon œil par 
les Gens de Lettres les plus célèbres , 
pan e que ces Gens de Lettres y avoient 
été, pour la plupart, accufés d'être égd- 
lement ennemis du Trône & de V Autel ^ 
fuivanf la formule éloquente*^ qui de- 
puis eft devenue fi fort à la mode. On 
reprorhoit fur-roul à M. 1 Abbé Trii- 
blet d'avoir lancé quelques traits dans 
ce Journal contre un Philofopbe très- 



I f 



D E T R U B L E T. 171 

eftimable , dont il fe difoit Tami , & 
qui venoit de donner un Ouvrage (r) 
écrâfë par tous les foudres eccldfîaftr* 
ques. M. l'Abbé Trublet n'avoit pour- 
tant dit qu'un mot fur ce Livre , & 
même ce mot étoit auffi mefuré cju'on 
pouvoit Texiçer d'un Prêtre .Tourna- 
îifle , qui fe feroit danerereufem^ent 
compromis par une indulgence trop 
marquée. Mais on ne vit point fa mo- 
dération ; on ne vit que les coups qu'il 
avoit portés , fans y être condamné 
fous peine de la vie , a un ho in me 
vertueux & perfécuté > dans la foci'hi 
duquel il vîvoit, & qui pouvoitiui dire 
le mot de Céfar, Tu quoque. Brute (2 ). 
Un fi grave fujet de reproche le priva, 
à foh éledion, d\in grand nombre de 
voix \ mais ce même Journal Chrkicn 

i 

( I ) Le Livre de YEfprit , par M. Hel- 
vétius. " . 

{^) Et toi ûujji^ Brutus. Les enhemis de 
M. l*Abbé Trublet, aveuglés par leur ref- 
fentiment y lui faifoient une application du 
mot Brut€y trop groffiere & trop injuftî 
pour être plaifante. 

M xy 
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lui valut beaucoup de fufFrapes, & prë- 
cifément ce qui lui en étoit néceffaire 
pour obtenir enfin le titre qu'il avoii fi 
ardemment& fi long-temps déliré; ainfi 
û fut fauve par la raute même qui pa- 
roiflbitdevoir le perdre : les traits que lui 
avoit lancés un Ecrivain, contre lequel 
toutes les âmes pieufes croyoient de- 
voir fe réunir, lui fervirènt de titre 
;pour l'Académie, & il eût pu dir« 
avec Horace : 

J^uris ut iUx ton fa hipennibns 

Ptr damait » per caJei , ab ipfo 
Ducic efts animumque feue (i^. 

Si quelque chofe pouvoit confoler 
M. r Abbé Trublet d'avoir fi long-' 
temps erré aux enviro;îs de 1 Acadé- 
mie fans y entrer , c'eft que dans la 
plupart des éledîons où il avoir échoue', 
m. de Fontenelle lui avoit conflam- 
mcnt donné fa voix , &. fouvent Ta voie 



( I ) Tel qu'un chêne mutilé par la hache 
cruelle, tire fa richeffe & fa vigueur de fes 
pertes mâm$s, dé {^ bleiïures, fic du fer qui 
Ta frappé. 
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donnëe prefquc feul ; il croyoit lui de- 
voir Ton fuffrage , fon pour ïe dédom- 
mager de fon mieux par cette marque 
diflinguée de fon eflime , & pour opi-. 
poCer foq avis à celui de la foule, 
comme rnutorité de Caton à celle des 
Dieux ( I ) , foit par un fentimenc de 
reconnoiflance dont le Philbfophe bé- 
névole ne s'appercevoic peut être pas 
lui-même , & qu'il acquittoit, comme 
fans le vouloir, à 1 eeard de celui qui 
àvoit tant fait brûler d'encens aux pieds 
de fa ftatue. M. TAbbt Trublet eut 
quelquefois encore , quoiqu atiffi ina« 
tilemem , d'autres fuâFr^es non moins 
iiiuftres, entre autres celui de M. te 
Préfident de Montefquieu, qui, dans 
une éle(3ion , écrivit & motiva fon 
billet de la manière fuivante : Je donne 
ma voix à M, l'Akbé Trublet , aimé & 
eflimé de M, de FontenelU. A ces deuix 
fuffrages , fi glorieux pour M. l'Abbë. 
Trublet , & auxquels M. de la Motte 
auroit fùrement ajoute' le fien, s*il eut 



( !•) Cette phrafe a été employée par M. 
de Fontenelle lui - même d >ns l'Eîo<»e du 
Comte de MirfieU, convîa!nné lïa»- iin'Con- 
fcil de Guerre, ot abfous par M. de: V^inban. 

Mv 
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vécu , nous pouvons jaindre rhoniîeiB: 
que lui a. fait un autre Académkien 
moins célebjre, mais dont la voix mé- 
rite auffi d être comptée. M. de Mau'- 
pertuis lui a dédié lui des quatre Vol. 
qui compofe le Recueil de. fes Ouvra- 

{[es^ dont il a offert les trois autres vo- 
urnes , non à des hommes accrédités 
& puiffans , mais à des amis eftimables 
par leurs lumières» Le volume adreffé 
a M. l'Abbé Trublet eft celui qui con- 
tient lesDiieours Académiques. »Quoi- 
>> qu'il n y ait , lui dit M. de Mai^ 
» pertuis , aucun des volumes de mes 
» Ouvrages que je ne puifle vous dé- 
y^ dier , celui-ci ma paru le plus par- 
3^' ticuliérement devoir vous apparte- 

jr nir J*ai befoin de toute votre 

» amitié , lorfque je préfetiie des Dif- 
> cours Académiques à un des hommes 
j^ de notre Nation qui parle le mieux 
9 notre Langue. . • . . . Dans la Ca- 
» pitale de la France , vous avez pu 
» difpuier le ft} le aux meilleurs Ecri- 
!^ vains , & les chofes aux meilleurs 
» Efprits. Pour chaque genre , on 
5^ trouve dans notre Nation quelques 
» Auteurs qui fe font emparés d'une 
» réputatio;i qu'aucun autre n'a pu par- 



D E T R U B L E T. 275 
» tager. Un grand mérite, & le bon- 
y heur d'avoir été les premiers » ont tel- 
V lemeni prévenu le Public pour eux , 
» que quelque chofe qu'aient faite ceux 
» qui ibnt venus depuis , on ne les a 
» jamais hifle approcher de la gloire 
y des originaux. Vois êtes peut être 
» le feu! pour qui le Public n'ait point 
i? eu cette injullice «. Nos Ledeurs 
font en état de juger quelles modifica- 
tions ils doivent donner à cet éloge ; 
mais il eût été iiijufte que nous pri- 
vatîions la mémoire de M. 1 Abbé Tru- 
blet , de i'hommage qu un Philofophe 
eflimable a cru devoir rendre à fon 
mérite & à fes Ecrits. 

Si notre Académicien n'eut pas des 
talens éminens , il eut au moins la 
vertu qui les accompagne quelquefois , 
& qui même en fait pardonner la pri- 
vation j la fi:Tipiiciti & la modeftie. 
Il demandoit à un homme de Lettres 
ce qu'il penfoic du Ille. volume de 
fes EJfais , qui verioit de paroître ; 
rhomme de Lettres avoua qu il en avoir 
été beaucoup moins content que des 
deux premiers volumes. >>*V6us me 
5> furprenez un peu, lui dit M. l'Abbé 
> Trublet, car Ikns attacher beaucoup 

M V j 
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y^ de prix à ces deux premiers volii- 
5^ mes , je croyois avoir donne encore 
y plus de foin au troïîeme <c. L'hom- 
me de Lettres, fans fe récrader fur ce 
Ille. volume, répondit qu'il avoir peut- 
^tre jugé irop favorablement des deux 
premiers , ne les ayant lus qu'eit Pro- 
rince, & avanc die s être formé le peut 
par le commerce des bons Ecriv?ins 
delà Capitale, y En ce cas , dit ïkhhet 
V Trublet, vous pourriez bien avoir rai* 
» fon«. Unfacrifice fi entier de ramour- 
propre dans un Auteur, non feulement 
loilicite pour lui Tindulgence , mais 
doit faire regretter qu'il en ait befoin. 
• Cette manière de penfer, fi eflima-r 
blé & fi rare, fe montra plus naïve- 
ment encore dans un autre mot de M. 
l'Abbé Trublet j qui fait également 
honneur à fon caraélere , à fon efprit 
& à fon goiit. Il parloir un jour, de 
fon propre mouvement, à quelqu'un, 
du vers lancé contre lui dans le Pau^ 
Vff Sahle , car il parloir fouvent le 
premier ( fans affectation comme fans 
fiel ) de ce malheureux vers qui étort 
alors dans toutes les bouches v & de* 
venu comme fa devife involontaire. H 
reioarquoit coœbieii il j avoic de goût 
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dans cette triple rtfpëfition , compilo ty 
compilait^ com/nhir ^ que pl.»s d'un 
Auteur auroit peut-être crue froide & 
failîdieufe : » Un fut ^ diibir il , aurort 
9 bien pu trouver ce ver«, mais à coup 
» fur il ne l'auroic pas laifTé <(. Après le 
mérite d'avoir fait le vers, le plus grand 
fans doute eft dt le louer avec tant de 
juflefle & de fineflè, fur tout lerfqu'on 
a le nvalheur d en être 1 objet. Les 
Auteurs outragés par une fatire ingé- 
nieufe , n en (entent que trop tOwite la 
malice; mais plus ils la fentent , moins 
ils fe preâent de la faire fentir aux 
autres. 

Admis enfin dans F Académie, M. 
TAbbë Trubist en remplir pendant 
cinq ans les devoirs avec la plus grande 
cxaélitude ; il fut très-utile à nos féan- 
ces particulières , comme il s'étoic» en- 
gagé de lêtre dans fon Difcours de 
réception. » La qualité d'Académicien, 
3> avoit il die, eft un titre d'honneur , 
y mais plus encore un engagement- à 
• » un travail commun à la Compagnie» 
» Vos ftatuts le prçfcrivent & le re« 
» glfnt : or, Meffieurs, fans me croire 
» digne de Thonneur, je me fuis fentî 
j» capable du travail. Jai étudié de 
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» bonne heure notre Langue dans les 
» Ouvrages de vos predécefleurs j j'ai 
» continué cette étude dans les vôtres... 
p De là mes vœux , & fans doute votre 
» choix <^. On ne peut montrer à la 
fois & moins .d'opinion de foi-même , 
& plus de zèle pour juftifier le fufFrage 
de fes Confrères. 

La (anté de M. TAbbé Trublet s'af- 
foibliffant de jour en jour, il fe retira 
à Saint -Malo quelques années avant 
fa mort, 11 ne s'occupa plus que^ de 
bonnes œuvres & des devoirs de fon 
état , & mourut en paix au fein de fa 
famille. La conduite fage , religieufe 
& édifiante qu'il mena dans fa retrai* 
te, lorfqu obfcurément confiné au fond 
de fa Province, fans intérêt, fans pré- 
tentions & fans défirs , il n'avoit plus 
rien- à feindre ni à diflîmuler, ferviroit, 
s'il étoit néceflaire , de réfutation vic- 
torieiife aux imputations donc il a été 
chargé fur la purexé & la fincérité de 
fa f^d. Ce n eil pas qu'il eût jamais 
fourni de fujtt ni même de prétexte à 
ces imputations, foie par fes Ecrits, 
foit par Ces Difcours ; mais il étoit, 
comme nous Favons dit, intimement 
lié avec Fontenelle & la Motte ; il 
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adoptoit prefquo aveuglément toutes 
leurs opinions philofophiques oC listé- 
raires ; & ces deux célèbres Ecrivains, 
quelque réfervés qu'ils fufrehc dans leur 
conduite & dans leurs Ouvrages , n'a- 
voient pu éviter derre taxés d'irréli- 
gion par le zèle adroit de ces dévots 
pinétrans , dont l'œil fin, & fur tout 
éclairé , va chercher des ennemis à 
1 Evangile parmi cous ceux qui font un 
ufage djftingué de leur raiîbn Se de 
leurs lumières. Ces détraéleurs fi avifés 
de la Motte 6c de Famenelle , con- 
cltioient avec leur los^ique profonde , 
ue M. l'Abbé Trublet, leur ami, pen- 
blt comme eux fur cette matière déli- 
cate, & qu'il étoit Seélateur en Reli- 
gion comme en Poéfie , de leurs prin- 
cipes erronés. Ni le$ liaifons de notre 
Académicien avec plufiewrs Evèques., 
qui fe repofoir^nt même fur lui ue la 
confection de leurs I^Iandemens, ni la 
protedion dont une Reine pieufe Tho- 
noroit, ni tout ce qu'il a imprinié 
contre les Incrédules aans ks EJfais , 
ni enfin ce Journal Chrétien , auquel 
il avoit travaillé fi conflamment, 8c 
avec un zèle dont il penfa mê-ne être 
la vidinie ; rien ne put fermer la bou- 



i 
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che à rimbécille calomnie. M. l'AbW 
Trublet voyoit néanmoins beaucoup 
pi as clair fur les vrais intérêts de la Reli- 
gion, que ceux qui Taccufoient fi légé* 
rement de n y être pas attaché. Trifte 
fpedateur , dans fe^ dernières années , 
aes coups violens que l'impiété portoit 
à la bonne caufe , & en même temps 
du fanatifme & de Tineptie de la plu- 
part de fes défenfeurs , mais fur - tout 
de leur ridicule acharnement contre, 
l'orthodoxie de tous les hommes illuf*- - 
très , il gémiiToit profondément de 
voir l'arche du Seigneur confiée à de^ 
mains fi débiles &. fi indignes de la 
foutenir. » Quels funeftes Ouvrages 
>^ contre le Chriflianifme, difoitil un 
» jour avec effroi , que toutes les dé- 
» clamations dont nous fommes inon- 
s> dés en fa faveur par des Avocats û 
» déteftabies ? Se flattent -ils de fur- 
y> paffef dans leurs Diatribes les Piai- 
» doyers éloquens des Boffiiet , des 
» GrotiuS & des Abbadie ? Qu'ils y 
» renvoient leur^ adverfaires , & fur- 
y tout qu'ils fe ta'fent a. Ces Avocats 
n en ont rien fait; ils ont redoublé de 
clameurs & de fotti{es,'& la piété 
fincere voit chaque jour avec douleur 
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les trifles effets de leur opiniâtre ab- 
furdité. Ils reflemblent à ces troupes 
irrégu îeres & deftrudives , qui i 'ou* 
prétexte d'aller à la découverte de len- 
nemi! pillent & brûlent tout ce qu elles, 
rencontrent , 6c empêchent par leurs 
dévailations les troupes régulières de 
fubfifter ( I ). 



( I ) Les propos injuftes , répandus dans 
la Capitale 'ùr la religion de M. l'Abbè 
Trubkt, s'étendirent, après fa retraite^ 
jufque dans la ville de St-Malo, fa patrie^ 
oii il étoit venu finir fes jours ; & depuis 
fa mort même, ces propos indsccns & pu* 
niîTables font revenus avec une nouvelle 
force de Saint Malo à Paris, fans en méri- 
ter plus de croyance. . Voici ce que nous 
lifons dans une lettre écrite de cette villa 
d? Bretagne , & que nous avons en ce mo- 
ment fous les yeux. '^ Les (àianoines con- 
» frères de l'Abbè Trublet , qui ignoroient 
« jufqu'au titre de* fes Ouvrages , remar- 
» quoient feulement (on édifiante adiduite 
n de tous les jouf s , de toutes les heures, 
»> de toutes les (âlfons , aux OfHces de fa 
a» Cathédrale , où , dans Timpuiflance de 
» marcher feul , il fe faifoît traîner par foa 
» Domeflique. Ses infirmités augmentant ^ 
a» il appela un Médecin de fa connoiilance : 
n JMonJîeur, lui dit -il, vous êtes mon ami^ 
» vous êtes Philofophe ; je fouffre des mjux 
»> incroyables ^ mtttei' ^ fin ; appQrtei'mai 
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Outre fes E/JTuis de Littérature , le 
principal & le meilleur de fes Ouvra- 
ges, M. r Abbé Trublet acompofé auffi 
deux volumes de Panégyriques des 
Saints^ terminés par des Réflexions 



» quelque breuvage qui me délivre de la vît 

» dont Je Juis las Je fuis sur , lui ré- 

«• pondit le Médecin , que vous fouffre^ trcs^ 
*> peu , & je ne puis faire d*nilleurs ce que 
» vous défirei. Le lendemain , autre vifite 
» du Médecin , & mêmes kîftances auffi 
»• inutifes de la part du malade. L'Abbé 
» Trublet ne pouvant rien obtenir, ccn- 
» fentit à vivre encore quatre à cinq fe- 
» mai:es. Dans fes derniers inftans , un Prê- 
>> tre vînt inutilement lui crier aux oreilles, 
a» tandis que le Médecin, avec fa voix or- 
» dinaire , fe faifoit entendre. Il mourut 
» ainfi , en profitant de fa faufle furdité «r. 
Nous rapportons cette prétendue anecdote, 
non pour y donner la moindre autorité, 
mais pour confoler tant de Littérateurs hon- 
nêtes & irréprochables , dont les fentiraens 
en matière de Religion font tous les jours 
l'objet de la plus odieufe calomnie. Qu'ils 
apprennent à la fouffrir & à la m<5prifer , 
en voyant qu'elle n'a pas rougi de porter 
fes dents meurtrières jufque fur l'Abbe Tru- 
blet , Compofiteur de Mandemens , protégé 
de la feue Reine , coopérateur du Journal 
Chrétien, & ayant toujours confervé , 
malgré fés liaifons avec d'illuftres Philofo- 
phes , l'orthodoxie la plus exemplaire. 
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fur r Eloquence , & principalement fur 
1 éloquence de la chaire. On retrouve 
dans ces Rëflei^ons l'Auteur des Effais^ 
:quant aux principes & quant au ftyle ; 
el es p-euvent être lues avec fruit par 
les. jeunes Orateurs \ mais fi les réfle- 
xion? donne:it fouvent le précepte, 
les Panc/pyriques donnent rarement 
Texemple. On y trouve, à la vérité, 
une di(îl.o i pure, & quc^lquefois même 
de la finefle ; mais on y chercheroit en 
va?n c tte force , ces mouvemens , 
cette chaleur , qui feules peuvent f:ire 
fupporter la monotonie & Tinâpidité 
de. ce genre d'Ouvrages. 

M. TAbbé Trublet nous a auflî 
donné des Mémoires pour, fcrvir à 
t 'lifloire de M, de Fontenelle, On lui 
a reproché ,d*être entré dans quelques 
détails trop minutieux fur cet liomme 
cé.ebre ; mais ces dérails doivent trou- 
ver grâce aux yeux des Lecteurs Phi- 
lofophes , par la quantité*de traits in- 
téreffans & curieux que les Mémoires 
contiennent. D'ailleurs pourquoi de 
pareils détails feroient-ils plus dépla- 
ces dans THifloire d'un Ecrivain qui a 
honoré fa Nation , que dans celle de 
tant de Princes qui n'ont fait qu'op- 
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{)riiiier la lear ? &, pourquoi les Gett 
de Lettres illuftres n auroient - ils pac 
autant de droit d'avoir leur Suétone ( i ), 

?|ue ûx à fept MonAres qui ont régné 
ousle nom de Céfars ï Plût à Dieu que 
THiftoire parlât davantage des hommes 
de génie ^ 6c moins de la méchanceté 
ou de 1 imbécillité puifTante , û ce ned 

four faire abhorrer l'une & méprifer 
autre ! 



( 1 ) On fait que Suétone a écrit la VSe 
privée des douze premiers Empereurs , parmi 
Jefquels fc trouvent Tibère . Caiigula , 
Claude 9 Néron, Vitellius, & Domiticâ. 





ÉLOGE 

DE 

FRANÇOIS -AUGUSTIN 

PARADIS 

DE MONCRÏF; 

Né à P<iris en 1687; reçu le 29 
Décembre 1755, à la place de 
Jean-François de Caumartin, 
Evéque de Blois * mort & 19 No- 
vembre 1770. 

oA famille, honnête quo'que pea 
aife'e , le fit élever avec foin , dans 1 cP- 
pérance de lui voir prendre un de ces 
états ou la fortune eft la récompenfe 
du travail. Le jeime Mancrif décon- 
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ceria ce^ vues par des inclinations tou- 
tes contraires ^ il proféra aux études 
férieufV'^, le^ talens agréables, la Poéfie, 
la Danfr-, 8c la Mufiqiie ; il cultiva juf- 
qusL i'Elcrimey dans laquelle même il 
fe rendit très- profond & prefque cé- 
lèbre ; mais en fréquentant les Salles 
d'arme- , il eut le mérite , très rare à 
fon âge , de n'en prendre '^ni le ton ni 
les mœurs. Ce fut au contraire ce ta- 
lent qui feryit le plus à l'introduire 
flâns'dés fociétés brillantes, en lui four- 
niflant des ocçalîons dç fe trouver fou- 
vent avec la Jenneffè la p4us diflinguée 
du Royaume. Il s'en fit aimer & recher- 
cher par les agrémens de fon efprit , 
& par U complaifante facilité de fon 
caratîlere. Bientôt il penfa à rendre 
folidement utile à fon jbiçit- être le 
Bonheur qu'il a voit de plaire à des 
hommes dont la hienveillince & le 
crédit pouvoient lui pi-ocurer un état 
agréable; il fentit de quel avantage il 
ieroit pour lui d'intérener efficacement 
en fa faveur les focîétés où il étoit 
admis ; pour y réuHir , il tâcha de s y 
rendre nécelTaire , en contribuant à 
leurs plaifirs. U y fut Poète , Mi^ficien, 
Adeur pleia dç zèle, d intelligence & 
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de reflburces. Il étoic l'ame de tous 
les divertifTemens que ces fociëcës ap^ 
peloient au fecours de leur ennui 3 il 
y portoit la variété , les grâces , la 
gaité, & quelquefois jufqu'à cette joie 
Bruyante que la trifle dignité regarde 
comme un plaiiir ignoble , mais qu'il 
avoit Tart de lui faire goûter ; il ne 
dédaignoit pas même de fe prêter à ce 
^enre de farce appelé Parade , genre 
que le bon gpût â enfin remis à fa 
place & relégué fur les balcons de la 
foire ; mais qui faifoit alors Tincroya- 
ble délice de plufîeurs perfonnes de la 
Cour, entraînées à cet infîpide amufe- 
ment par une efpece de délire paf* 
fager. - . 

Tandis que M. de Moncrîf ^ cédant 
}l la feule crainte de déplaire, fe livroit 
avec une ardeur apparence à ces froides 
& trifles facéties qu'il favoit bien ap- 
précier ^ il penfoit à faire de fes talens 
un ufage plus eftimable, & à s'acqué- 
rir auprès des vrais connoiCeurs une 
gloire plus réelle. Il fentoit , & il Ta- 
vouoit avec franchife , que la voix in- 
dulgente des fociétés qui Tapplaudif- 
foient , n'étoit pas celle du Public ; H 
comparoit la médiocrité orgueilleufe^ 



igî E t O G E 

ment modefte , & obfcurémeht cou- 
ronnée dans ces tribunaux fufcalternes, 
à ces Dieux pénates des Anciens , qui 
n'ëtôient révérés que dans tes maîfons 
où ils préfidoient. 11 ofa donc fe mon- 
trer à ce Public dont il redoutoit & 
defiro;i le iuffrage , & fon premier 
eflai fut très - heureux. Il donna au 
Théâtre François une Comédie intini- 
lée Y Oracle de Delphes^ qui fut reçue 
avec les plus grands applauaiflcmens(i ); 
.mais la Pièce fut défendue à la qua- 
trième repréfcntation : quelques plat;- 
fanterxes tjue l'Auteur setoit perraifes 
fur la Religion Païenne , parurent mé- 
riter qu'on en arrêtât le eours , non 
parce que toute Religion mérite (Titre 
traitée religieufernent , comme le pré- 
tend un Auteur moderne , a coup fur 
grand Philofophe , mais parce que les 
fanatiques crurent voir dans ces plai- 
fanteries des applications fcandaleufes , 
auxquelles M. de Moncrif n'avoît ja- 
mais penfé. 

La fuppreffion de la Comédie de 
"M. de Moncrif étoit pour lui un véri- 
table fucçès, & d'autant plus agréable, 

(i) Voycx la Note (a), 

que 
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que cette fuppreflîon , en donnant de 
1 importance à TOuvrage , & le con- 
damnant en même temps à l'obfcurité, 
mettoit l'Auteur à couvert des traits 
de la critique & de la fatîre. H ne 
jouit cependant qu'à moitié de cet 
avantage ^ car il garda fi fe've'remenc 
l'anonyme , qu'il fe priva , par cette 
difcrétion , d'une grande partie de fa 
gloire ; mais la prudence qu'il eut de 
le cacher , fut en même temps très- 
utile à fon repos ; l'imbëcille liypocri- 
fie, réduite à fe battre contre un être 
inconnu, perdit en l'air fes cris & fes 
coups , & ceifa bientôt de les porter , 
par le louable ufage où elle eft d'aban- 
donner les Ecrits quand elle défefpere 
d'atteindre jufqu'à l'Auteur. 

M. de Moncrif dut néanmoins re- 
gretter beaucoup de n'avoir pas re- 
cueilli pleinement les honneurs de fon 
premier triomphe dramatique ; car^ 
c'eft à peu près le feul qu'il ait obtenu 
au Théâtre François ; il fit , à la vé- 
rité, pour la Gour quelques autres Co- 
médies qu'on y reçut avec indulgence ; 
mais elles furent accueillies froidement 
par le Public, & M. de Moncrif n'ap- 
pela point de cette décifion. Il fe mon- 
Tome FI. N 
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tra fur ce point d'autant plus docile , 
qu une autre carrière s*ofFroit à lui , & 
fembloit l'attendre pour le dédemma- 
ger ; celle de la Scène lyrique , ,plus 
analogue à fes t'alens Ôc* plus propre à 
les faire valoir. 11 y trouva les confo- 
lations qu'il s'e'toit promifes, & il y 
reçut plus d'une couronne , dont , à la 
vérité, le Muficien partagea Thonneur, 
mais ne l'enlcxa pas tout- à - fait au 
Poète , comme il eft arrivé tant de fois. 
Parmi les fuccès que M. de Moncrif 
eut en ce genre , on doit fur-tout dif- 
tinguer celui de Zélindor , un des plus 
grands dont les Annales de lOpéra 
confervent la mémoire , & qui cet- 
fera (i) quand Téquité ou l'inconflance 
de a Nation aura fait difparoître cette 
infortunée Mufique Françeife, fi chère 
aux oreilles de nos bons aïeux, & long" 
temps fi chère aux nôtres. 

Ce ne fut pas feulement fur la Scène 
• que M, de Moncrif recueillit les fuf- 
frages du Public , il en mérita par 
d'autres Ouyrages de plus flatteurs en- 
core & de plus durables. Sa Pièce in- 
titulée le RajeuniJJ'ement inutile^ ou ta 

{ I ) On écrivoit ceci en 1773. 
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Fable de Titon & de C Aurore , eft une 
des plus agréables Produdions que la 
délicatefTe & la fenfibilité réunies puif- 
fent dicîîer à un Poëte. On peut en ju- 
ger par les vers charmans que l'Auteur 
met dans la bouche de Titon , qui fe 
retrouve à quatre - vingts ans , après 
avoir joui dans les bras de FAurore de 
la jeunefle qu'il avoit recouvrée : Se- 
cheT^ vos larmes , dit-il à la Décfle. 

J*aivu de mon printemps $*évaaouk les charmes; 
J'en regrette la perte & ne m'en xepens pas. 
Ce que j'eus de beaux jours, du moins , charmante 
Aurore , , 
7e les ai pafTés dans vos bras* 
Rendez -les moi, grands Dieux, pour les reperdre 

encore 1 
Ainfî vieillit Titon. Quelle tpjydice , hélas ! 

D'avancet ainfi fa vieiUeiTe. 
£h ! comment , quand on plaît , contraindre Tes 
dédrs ? 
Otcz-en de fi doux ptaifirs , 
Je'comptc pour rien la jeunefTe. 

Cette Pièce fait regretter au^ Poètes 
& aux gens de goûjc que l'Auteur n'en 
ait pas donné beaucoup d'autres dans 
le même eenre , qui fembloit être ce- 
lui où la Nature 1 avoit réellement ap- 
pelé. Il en a dédommagé le Public par 

Nij 
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des Pièces d'une efpece toute difFé- 
rente , & qui ont plus contribué à fa 
réputatiofi que tousfes autres Ouvrages; 
noi|s lui devons ces Romances Ç\ con- 
nues & fi touchantes , que perfonne 
Ti*a pu ëgaler jufqu*ici , quoique plu- 
sieurs autres Poètes s'y foient exercés , 
& qui, plelhes de feniiment & de 
naïveté , le font en même temps de 
fineife & de goût. On les chante \ on 
les relit tous les jours , & on en a re- 
tenu des vers qu'on fe plaît à répéter. 
Mais parmi toutes ces Romances , où 
les âmes tendres retrouvent avec tant 
de plaifir leurs f<?ntimens & leur lan- 
gage , elles paroiflent chérir de préfé- 
rence celle a Alix & d'Alexis , que 
tous ceux qui favent aimer ont appris 
par cœur , & qui eft en effet un chef- 
gœuvre de fimplicité , de naturel & 
d'intérêt. Ce genre dç poéfie , où. M. 
de Moncrif s'eft tant diftingué , eft 
du petit nombre de ceux dont les Mo- 
dernes ont été créateurs , & que les 
féveres arbitres du goût ont laiffe vivre, 
quoique les Anciens ne nous en offrent 
aucune trace. Ce neft pas même aux 
Siècles où les Lettres ont commencé 
è refleurir, gux Siècles qui fe dîfent piji 
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fe Croient éclairés , que ces Chanfonâ 
tendres & naïves doivent la naiflance ; 
c'eft aux Siècles que nous appelons 
proflîers & barbares , où les Poètes , 
fans prétention & fans modèle , s'a- 
bandonnoient à toute la vérité & la 
fimplicité de la Nature. Mais fi M. de 
Moncrif n'eft pas l'inventeur de la Ro- 
mance, s'il l'a reçue de no? bons aïeux, 
il a du moins le mérite c'e l'avo'r fait 
renaître de nos jours avec des çraces 
nouvelles, & de l'avoir comme remife 
m honneur chez fa Nation , devenue 
3lus délicate ou plus difficile. Il eft 
parmi nous le vrai Poète de cet eflirna- 
^le renre ; & ce n'eft pas un léger 
lonneur que de donner fon nom à 
juelque efpece de poéfie que ce puifle 
ître , ne fût-ce qu'à celui du Vaude- 
nlle. Anacréon fera immortel , quoi- 
ju il n'ait été que le premier" Chanfon- 
lier d'une Nation qui avoit des Ho- 
■neres & des Sophocles. ' 

Les qualités aimables de M. de Mon- 
:rif lui avoient procuré l'honneur d ê- 
re attaché à feu M. le Comte de Cler- 
nont, qui joignoit à un carâdere hon- 
iête & bienfaifant l'amour des Arts & 
ldS'JL€Ure&. Ce Prince , dont il avoic 

■ ..: - Niij 
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fu mériter la confiance & l*eftime , 
pari 1 de lui a la feue Reine avec tant 
déloges, quelle céfira de 1 avoir à fon 
fervice , &. le nomma pour fon Lec- 
teur ( I ). Tranfporté dans un monde 
très-différent de celui qu'il venoit d'ha- 
biter, d'une Cour où tout refpiroit le 
plaifir , dans wne autre où la pieté ré- 
gnoit feule, il fut, fans hypocrifîe & 
ians effort , fe rendre agréable à la ver- 
tueule Princeffe qui Ta voit jugé digne 
d'approcher d'elle ; les fentimens de 
Religion dont elle étoit pénétrée lui 
firent défirer de les voir exprimés en 
Yçrs : le génie facile de M. de iMon- 
crif fe plia fans peine à ce louable dé- 
ûr ; quoique le langage dç la dévotion 
n'eût pas jufqu'alors été le fien , il 
compofa pour la Reine des Cantiques 
Spirituels , où il fut prêter aux fujecs 
édifiant qu'il chantoit, tout l agrément 
dont ils étoient fufceptibles, fans les dé^ 
grader ni les trayeAiri Nous n'applique-» 
rons pas à ced Cantiques le mot qu'il 
nous a raconté plus d'une fois d'un 
Pliilofophe de mauvaife humeur y à qui 
un ami , plus dévot que Philofopl;^ » 
avoit envoyé un Manufcrit édifiant » 

(i) Voyc:ii.Ia Note (^). 
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mais ennuyeux, pour le convaincre 
qu'on pouvoir avoir en même tenlps 
beaucoup d esprit & beaucoup de foi ; 
ce que l'eièemple feul de Pafcal prouve 
bien mieux que cent volumes. Le Ma- 
nufcrit portoii ce titre un peu faftueux, 
la Réconciliation de la dévotion avec 
ïefprit : le Philofophe effaça le titrç 
pour y fubflituer celui d'une Comédie 
très - connue , la Réconciliation Nor^ 
mande \ parce qu'après avoir lu , difoit- 
il , quelques pages de ce traité de paix 
fait fans miffion & fans plein pouvoir, 
Ïefprit lui avoit paru pj,us brouillé que 
jamais avec la dévotion. M. de Mon- 
crif les a bien rapprochés Tun de l'au- 
tre dans les Poéjies Spirituelles dont 
nous parlons ; car elles font vraiment 
fpirituelles dans tous les fens poffibles 
de ce mot, & feront toujours le pieux 
délaffement de ceux qui ne croiront 
pas la Religion incompatible avec les 
grâces. Elles furent chantées avec tout 
le fuccès poffible dans la pieufe Cour 
de la Princeffe qui ' les avoir deman- 
dées ; & l'on ne pouvoir pas dire de^ces 
poéfies ce qu'un Ecrivain célèbre a die 
plaifamment , peut être injuflement, 
fur quelques -autres Cantiques facrés : 

JNiv 
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Sacres ils font, car perfGfnne n'y touche (i). 

Le défir ronflant de plaire , que M. 
de Moncrif iaiflbit voir fans afFeéïation, 
le bonheur qu'il eut toujours de réuf- 
fir dans les différentes fociétës où il 
vivoit , le grand ufage du monde qu'il 
avoit acquis 5 ufage qui fuppofe , du 
moins à un certain degré , la connoif- 
fance des hommes, de leurs paflions 
& de leurs travers , lui fit peûfer qu'il 
pouYoit donner aux autres des leçons 
utiles fur un Art qu'il pratiquoit depuis 
fi long-temps. Il publia fes EJfais fur 
la nécejjité fur Us moyens de plaire. 
Cet Ouvrage , quoique plein de raifon, 
de maximes fages , & quelquefois de 
réflexions fines, n'eut cependant qu^un 
fuccès médiocre. Les gens du monde 
ne crurent pas devoir prendre pour 
maître celui qu'ils regardoient comme 
leur difciple , & que les plus cauftiques 
d'entre eux appeloient un peu gr-offié- 
rement leur finge ; & les Gens de 
Lettres s'imaginant voir en M. de 
Moncrif un de leu^^s^égaux qui fe pré- 

C I ) Voyez la Note (c). 
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tendoit homme du monde , déda^g^ne- 
rent d'aller à une école dont la pUipart 
avoient pourtant un befoin indifpen- 
fable L humeur fut poufTëe jufqu a re- 
fufer à. M. de Moncrif ce même talent 
de plaire cfu'il vouloit enfeigner aux 
autres ; on le compara , avec plus de 
malict? qued équité , à * es hommes qui 
meurent de faim avec le fecret de faire 
de Tor. Néanmoins les amis qu'il s*é- 
toit faits dans tous les étars , ce. x qu'il, 
avoit à la Cour , la fortune dont il 
jouifioît & quil de^^oii à lui feul, 
étoient une preuve fuffifante qiiii con- 
noiffbii réellement 1 art de plaire , & 
n'avoit peut être d'autre tort qu^ de 
vouloir le révéler. En 'effet , 1«- feul re- 
proche bien fondé qu'on puiffc faire à 
l'Auteur de ces El/iis , c'eft d'avoir 
cherché à réduire en précepes un Art 
dont il n'appnrtient qu à la Nature de 
donner des Itçons ; ceux a q^ui elle a 
pris foin de l'enfeigner, n'ont pa befoin 
de ce Livr • po ^r s'en in'lruire , & ceux 
qu'elle n'a pas faits pour plaire , n'en 
plairont pas dav.miage après l'avoir lu. 
L'Ouvrage de M. de Moncrif peut 
néanmoins être, de quel jue lécours aux 
jeunes gens qui commencent à entrer 

N V 
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tlans le monde avec les difpofîtions 
néceflaires pour y rëuiîîr. Cette lec- 
ture leur fervir^ d'expérience antici- 
pée > & hâtera les réflexions utiles que 
t'ôbfervation leur auroit fuggérées un 
peu plus tard. Aidés & éclairés par ces 
réflexions , ils connoîtronc d avance les 
hommes avec qui ils auront à vivre >. 
les opinions ou les travers qu'ils de- 
vront ménager, & fur tout les ridicu- 
ks fl redoutables dont il leur importera 
de fe garantir. 

Long-temps avant la petite difgrace 
que les Ejjais de plaire a voient éprou- 
vée 5 M. de Moncrif en avoit effuyé 
une-autre plus fâcheufe & plus fenfi- 
ble. Une plaifaiiterie de fociété l'en- 
gagea à compofer une efpece à'Hif- 
taire des Chats , en forme de Lettres 
tdreflees à une femme de la Covir* Ces 
Lettres étoient , comme il l'avouoit 
lui-même, gravement frivoles \ il y 
avoit prodigué , à l'exemple de Ma- 
thanafius , une érudition pédanrefque , 
dont il ne vouloir que fe moquer , & 
dont on eut TinjuAice de lui faire un 
reproche. Il joignoit à cette érudition 
\xx\ ton de plaifanterie qu'on trouva 
froid & déplacé. Les critiques , les farr 
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cafmes , les injures mêmes tombèrent 
fur lui de toutes parts ; des Chanfons 
qu'on a oubliées , des Brochures qu'on 
ne lie plus aujourd'hui, & àontVHif- 
toire des Chats étoit l'objet , furent 
alors -dévorées avec avidité, & reçues 
avec une efpece de tranfport. L'impref- 
fion qu'elles firent fut fi vive & fi pro; 
fond.e , que l'Auteur ayant été reçu ^ 
quelques années après, à l'Académie 
Françoife , fur laquelle il avoit des 
droits légitimes par beaucoup d'autres 
Produdions, la fatire afFeda de pu- 
blier, & perfuada fans peine à l'inepte 
multitude , que cette bagatelle étoit 
le feul titre du nouvel Académicien. 
On imagine aifément tout le parti que 
la haine & l'envie furent tirer de cette 
fuppofition abfurde, pour tourner en 
ridicule & le Récipiendaire & la Com- 
pagnie qui l'adoptoit ; car le Public , 
qui, par un effort d'équité, refpeéle 
au fond les Académies, n'en app^iudit 
pas avec moins de.plaifir aux traits de 
malignité dont elles font l'objet ; de 
petites épigrammes lancées bien ou 
mal à propos contre un Corps iUuilre, 
réjouinent un moment cette foule de 
fots oififs, h qui il faut bien jeté» de 

Nvj 
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temps en temps quelques liochets pour 
leur amufemeni. M. de Moncrif fe 
fournit de bonne grâce à Tarrêt fédère 
du Public. II s'exécuca luimême, en re- 
tranchant ÏHiflofre des Chts du Re- 
cueil qu'il publia de fes Œuvres ; il fit 
mieux encore , & dans une Préface 
qu'il mit à la rêre de ce Reci.eil , il 
eut réquité courageufe d être lui-même 
le cenfeur de fon propre Ouvrage. 
» Dans un Ecrit mauvais en foi , dit- 
» il , l'efprit n^\{ qu'un tort de plus; 
» Pourquoi vouloir former un volume ? 
» Pourquoi accumuler des fingularitc's 
» dont Tinurilité fe découvre, & donc 
» la curiofirë diminue à mefire qu'on 
» les multiplie « ? Il ëto t néanmoins 
d'autant plus excufable de n'avoir pas 
apperçu d'abord toute la frivolité de 
fon fujet & de fon Livre, que dts 
mains illu'hes , comme il nous l'ap- 
prend , avoient pris la peine d'en gra- 
ver les plan' hes , & par conféquent de 
fe rendre en quelque façon Ts corn- 
^plices. Les ( ritiques împiioy blés, qui 
goilioifrit tant de plaifir i Toutrager V 
ii'auroient pas manqué de \o\\nx avec 
une impudente fadeur cette malheu- 
reufe ProducSion, fî le tcxie avoit éié^ 
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comme les planches , l'Ouvrage d un 
amateur de qualiré. 

Notre Acadcmici'-n avoir befoin d'ê- 
tre conlolé par quelque bonne forume 
Kr;éraire, du d> uLle dégoût que les 
Chats ù. les L^qyens de plaire lui 
avoient d'?nné : nous ne croyons pour<- 
tant pas qu'il en ait été dëdomma^je 
par un fuccès plus Singulier qU'j flat- 
te ur , mai- qui mérite par la fingulariré 
même de n être point ici pafle Tous 
Silence. 11 avoit publié un p' lit Ro- 
man intitulé, l'-S Ames fivjks.^ ÔC 
fondé fur la chimère Indienne de la 
tranfmigration des âmes. Quelque lîi- 
zarre que fût cette idée , r«'fage ingé- 
nieux qu il en avoir fait pour peindre 
avec fineffe nos mœurs & nos ridicu- 
les , avoit eu le bonheur de reudir au- 
près des Ledeurs François ; mais un 
fuffrage plus inefpéré 1 atiendot aux 
Indes Orientales. Ce Rom^n y fut 

Eorté par un ami de M. de Moncrif. 
In Brame rut y voir le développe» 
•m*ent le plus heureux du fy; éme de la 
Métemplvrofe ; il regarvia rAuteui: 
comme un génie tranfcendant . & lui 
envoya tn préfent un JNIanufcrit qu il 
croyoic très - précieux , en rafluranl 
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d'ailleurs, de fon refpecSî & de fort ad- 
miration. 

Docile à la cenfure quand elle ^toic 
jufte , M. de Moncrif y e'toit pourtant 
très-fenfible ; mais quoi qu'en aient pu 
dire fes ennemis , une critique de'cente 
& modérée ne TofFenfoit pas ; il n'e- 
toit blefle que du fiel & des injures 
dont la critique eft fi fouvent affaifon- 
née , ou plutôt infedée. Il a donné 
une preuve fans réplique de fa n?ïa- 
niere de penfer fur ce point, dans la 
critique qu'il a faite lui-même d'un de 
fes Ouvrages lyriques , du Ballet de 
Vempire de V Amour, Cet Ouvrage 
avoit eu beaucoup de fuccès ; & déjà 
la fatire, que le fuccès traîne toujours 
à fa fuite , menaçoit de déchirer l'Au- 
teur ; il la prévint , & mêms lui coupa 
très - exactement les vivres , en ne lui 
laiffant rien à dire \ car il ne s'épargna 
nullement dans la critique dont il s'a- 
gk. Il y convient de fes torts avec la 
plus louable franchife. »T[1 eft vrai , 
» dit-il naïvement dans une Lettre où 
» il parle de cette critique , que ma 
^ bonne foi m'a attiré bien des louan- 
» ges de la part de plufieurs Ecrivains ; 
^ & G eft peut-être ce qui m'a encou- 
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» ragé à être modefte dans quelques 
3^ autres occafions. Pauvres vertus liu- 
» maines ! On ne fe voue jamais plus 
» volontiers à la modeftie , que lorf- 
» qu'elle nous pro^let des éloges «. 

L'exemple qu'il avoit donné aux 
Auteurs , en ne s 'épargnant pas lui- 
même fur un Ouvmge applaudi, au- 
torifoir les leçons , vraifemblablemeno 
inutiles , mais du moins (entées & cha-' 
ritables, qu'il a cru devoir donner a 
une clafle très nombreufe d Ecrivairfs , 
à celle qui fait méder & fouvent trafic 
de la cenfure qu elle exerce à tort & 
a travers fur les Produdions des autres. 
On trouve ces leçons dans un Difcours 
où notre Académicien fixe avec autant 
de juftefle que d équité la différence 
trop peu fentie entre Vefpr'u critique , 
toujours avide de défapprouver , tou- 
jours ravi d en trouver l'occafion ou le 
prétexte , enfin toujours amer & fou- 
vent injuûe , & ïefprit Je critique , 
vraiment utile à la Lirtérature & au 
bon goût , qui n'eft autre chofe que le 
difcernement jufte & fin des beaurés 
& des défauts d'un Ouvrage , & qui , 
louant les unes fans fsàewï , 6c obferr 
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vanr les autres fans amertume , éclaire 
toujours & n*offenfe jamais. 

Ce Difcours de M. de Moncrif , lu 
dans une féance publique de l'Acadé- 
mie , prouva qu il nVtoit pas tellement 
borné aux fujets agréables , qu il ne 
traitât qaelquefjis desluarieres lérieu- 
fes 'Si. même importantes. Nous avons 
encore de lui quelques Di^renations 
'Académiques pleines de juftefle & de 
raiion , entre aufes, celb où il met à 
leur place ces prétendus Ro:nans con- 
nus fous le nom de féeries , qu'on a la 
bonté d'ai^pelcr Ouvra e d\m gtan-- 
tion^ & qui ne font d'ordinaire pour un 
Ledeur éclairé , que le trifte cachet 
d un Ecrivain fans génie , & la mal- 
heureufe rt- flburce de la plus étroite in- 
digence. C Vft à loccafion de ces fortes 
d Ecrits y où le merveilleux eft (i com^ 
tniin dans tous les fens poflîbles, que 
M de Fontenelle difoit^avec fa fint-fTe 
ortiinaire : » f.e vrai merve lieux d un 
» Conte de Fév s ^ feroit qu'un homme 
» qui omberoit dans la mer eût le 
:^ malheur de sV noyer ^< 

Jvl de Moncrif a auffi publié quel- 
ques Lettres furdeb fujets intéreflans 
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de morale , en particulier fur cette 
ufure fi commune dans le bas peuple , 
& connue fous le nom de Préc à la pe^ 
tite jernaïne ; vexation dont il avoue 
toute 1 indignité, mais qui lui fuggere 
des vues eftimables fur les moyens de 
faire cefler cet abus, & même de le 
changer en bien ; l'occupation la plus 
digne d un Philofophe eft nToins de 
combattre les vices & les partions des 
hommes , que de chercher à tourner 
ces partions & ces vices au profit de la 
Société donc ils font Membres , & de 
forcer 1 i/ite'rét même aux avions hon- 
nêtes. 

Si les talcns aimables de M. de 
Moncrif le rendpient cher à cçux qui 
mectent tant de prix aux agrémens , 
fes qualirés perfonnelles doivent le ren- 
dre refpedable à ceux qui mettent du 
prix aux vertqs. 

Il éioit reconnoirtant , & c'étoit fur- 
tout lorfqu'il voyok fes bienfaiteurs af- 
fligés & malheureux, qu'il chçrchoit à 
leur donner des preuves d'un fentiment 
fi cher h fon coeur. M. le Comte d'Ar- 
genfon , q^ui avoii contribué à fa for- 
tune, & qui 1 honoroit de fon amitié , 
jptant tombé dans la difgrace , M. de 
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Académicien vivoit , mirent dans leurs 
égards pour lui jufqua cette délicatefîè 
d'autant plus fenfible pour les âmes 
élevées, qu'elle eft uniquement fenfi- 
ble pour elles ; & M. de Moncrif ne 
fe trouva jamais dans la néceflîié fà- 
cheufe de faire aux Courtifans qui l'ap- 
peloient leur ami , le reproche qu'un 
Homme de Lettres faifoir à un Mi^if- 
tre , auquel il avoit eu le malheur de 
s'attacher , fit dont il écoit bien traité 
en apparence. » Vos torts à mon égard, 
» lui difoit - il , me bleflenc d'autant 
» plus, qu'il n'y a pas dix perfonnes 
» dans Paris à qui je puifle les faire 
» fentir «. Vrai modèle de cette di- 
gnité décente qu'un Homme de Let- 
tres doit toujours conferver auprès des 
Grands , il repoufla un jour , avec au- 
tant de noblcfle que de mefure , le 
propos d'un Courrifan, qui faifanr fem- 
blant d'aimer les Lettres , & careifant 
par vanité ceux qui les cultivoient , 
' eut dans un moment d'infolence naïve 
la^'mal adrefîe d'avouer les vrais -mo- 
tifs de l'accueil qu'il leur faifoit : » Je 
» me ftr$ y difoii-il j de ces gens d'ef- 
^ prit. & 4e cets Savans, comme le Jar- 
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» dinier du râteau Monfieur, lui 

» répondit M, de Moncrif , ce râteau 
» eft devenu plus difficile à manier 
y> qu il ne l'éroit autrefois , &c je ne 
» vous corîfeille pas d'abufer de fa coni' 
» plaifance «. 
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Notes fur V article de M. DE 
M O N C R I F. 

(^) V/N a prétendu que le PreTident 
Hënault & le Poète Fuzelier avoient 
eu part à Y Oracle de Delphes. Cette 
anecdote nous paroît très - douteufe. 
Nous n en avons jamais entendu parler 
à Fuzelier, que nous avons fort connu, 
& qui , dans fes vieux jours au rnoins , 
n'aitnoit pas aflez M. de Moncrif pour 
fe faire un fcrupuie de lui dérober une 
partie de Thonneur que lui avoit fait 
cette Pièce ; il n'auroit pas héfitë da^ 
vantage^ & par la même raifon , à 
mettre en tiers du ifuccès le Préfident 
Hénault, s'il y avoit en effet contribué. 
Défions-nous toujours de ces hommes 
généreux , qui font préfent d*un Ou- 
vrage à un Auteur anonyme , pour en 
ôter la gloire au véritable Auteur. C'eft 
une des petites reflburces de la haine 
& de lenvie. 

{b) M, de Moncrif, malgré les 
avantages quç le fervice de la Reine 
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pouvoir lui offrir, n'auroit jamais quitté 
la Cour de M. le Comte de C'ermont, 
fi une mif'érable tracaiîèrie , telle qu'on 
en elTuie trop fou vent dans un pareil 
fëjour , ne 1 y avoit contraint. En re- 
nonçant à la fociété intime du Prince j 
il emporta & conferva toute ion ef- 
time 5 ce oui fait du moins autant 
d'honneur a M. le Comte de Cler- 
mont , qu'à notre Académicien. » Si 
» je favois , dit M. de Voltaire dans 
» une de fes Lettres , où prendre l' Au- 
», teur de Jiton & t Aurore^ je lui 
» écrirois pour lui faire mon compli- 
» ment de n*étre plus avec un Prince , 
» & pour le féliciter d'avoir retrouvé 
V fa liberté ^: 11 jie la retrouva pour- 
tant pas , puifqu'il prit de nouveau 
d'autres liens ; mais Teflentiel pour le 
bonheur n'eft pas toujours d'être libre, 
c'eft de porter des chaînes agréables , 
& fur-tout des chaînes qu'on ait prifes 
dans ciîtte efpérance. Celles qui atta- 
choient M, de Mpncrif à la Reine, 
^voient pour lui ce double & précieux 
avantage. M. de Voltaire , qui le 
croyoit fi heureux d'être devenu fon 
maître , facrifîa lui - même , quelques 
années après , fa liberté au Roi de 
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PriifTe , bien digne , à la ve'rîté , d'un 
parv il facrifice; mais il eft vrai que le 
îacriiice ne dura pas. 

(c) \î. de Moncrif ne fe conten- 
toit pas d'alimenter , fi Ton peut s ex- 
primer de la forte , par fes Canaques 
Spirituels , la tendre piété de U feue 
Reine ; il étoit encore ^ pour faire 
co'mplettement fa cour à cette reli- 
gieufe Princefle , le médiateur fecret 
de quelques correfpondances dévote» 
qu elle entretenoit avec des perfonnes 
pieufes ; entre autres , avec une Comé- 
dienne convertie , Mlle. Gautier , qui, 
après avoir long - temps mené la vie 
ordinaire clés filles de Théâtre , étoit 
devenue Carmélite , & fervoit Dieu 
avec le même zèle qu elle avoit fervi 
le Monde. Voyez l'Hiftoire curieufe 
de cette Comédienne Carmélite, dans 
le Recueil intitulé , Pièces intéreffantes 
& peu connues, pourfervir à rHiJIoire. 
Paris, 178 1 5 in-i2 , pag. Z59 à fuir. 



ELOGE 




ÉLOGE 

D E 
CHARLES- JEAN - FRANÇOIS 

HÉNAU3LT, . 

PRÉSIDENT AU PARLEMENT, 

DE L'ACADÉMIE DES BELLES -LITTRES j 

Né à Paris le 8 Février 1685 ; repu 
le 2} Décembre 1723 , à la place 
du Cardinal DU B o I S ; mort le 
514. Novembre 1770 (i). 



(t) Voyez fon Eloge dans l'Hiftoirc de 
TAcadémie des BelUs-Lettrcs. 
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ELOGE 

DE 

PIERRE — JOSEPH 

A L A R Y , 

PRIEUR 

DE GOURNAY- SUR. MARINE; 

Né à Paris en i (> 8 ^ ; reçu le jo 
Dicetnhre i t 2. 5 y à la place de 
Louis - Antoine de Mesmes ^ 
Premier Préfident j mort le i^ Dé- 
<:emhre ly'jQ. 

JVjL. TAbbë Alary montra de bonne- 
h»ure les plus heuretifes difpofitions , 
&ria plus grande ardeur pour les cul- 
tiver. Ces qualités le firent connoître 
4tt dçiîle Abbé de Longu^rae , qui 

ij 
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prie plnifir à l'inflruire , & qui Ta tou- 
jours regaidë comme -un de fes meil- 
leurs Elevés. Nous nous arrêterons 
quelques momens fur le favant hom- 
ine dont M. TAbbé Alary mit fi bien 
à profit les leçons ; le portrait du 
Maître peut contribuer à Téloge du Dif- 
ciple , non feulement par les, qualités 
enimables qui leur ont été communes, 
jnais par quelques fingularités moins 
héureufes qui déparent un pçu les qua- 
lités du Maîtrç , & dont le Difcjple a 
fu fe garantir. Tous ceux qui ont fré- 
quenté l'Abbé de Longuerue, parlent 
avec étonnement de fon érudition pro- 
digieufe & prefque effrayante ; il avoit 
tout lu , & une mémoire immenfe lui 
avoit tout fait retenir. Auffi étoit-il 
non feulement TefFioi des dçraî rSa- 
vans 5 qu'il forçoit à fe taire devant 
lui , mais le fléau des Savans même , 
qui nç 1 etoient pas aflèz pour être 
niodeftes. Renfermé prefque abfolu- 
ment dans fon cabinet, il y avoit con- 
tracté cette forte de rudefle que don- 
nent les études profondes , quand le 
commerce du monde n'y a pas , pour 
ainfi dire , paifc la lime. Quoiqu'il n'y 
eût prefque dans aucune Langue aut 
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cun Auteur célèbre qui lui fut inconnu^ . 
quoiqu^il ne manquât ni d efpric , ni 
même, à certains égards, de djfcerrje- 
ment & de goût , il n'attacTioir abfo - 
lument de prix qu'à la connoiffance des 
faits \ les agrémens de la Littérature 
n'avoient aucun attrair pour cecre ame 
deflechée par l'érudition la plus aride : 
on pre'tend que dans la vente de fa bi- 
bliothèque , il ne fe trouva de Livres 
françois' qu'un volume cîépareillé de 
Racine. 11 faifoic pourtant à l'Ariofte 
la grâce de dire de lui : Pour ce fou^ 
lày il m* a quelquefois amufé. >> Il y a, 
» difoit-il encore , deux Livres ftir Ho- 
» mère, que j*aimerois mieux cixxHo- 
» mère même ; le premier eft Arui^ 

^» quitates HomericA ; le fécond, Ho- 
y> meri Gnomblogia : avec ces deux 
» Livres, on â tout ce qu'il y a d'utile 
5> dans ce Poëte , fans avoir à e-fliiyer 
» tous fes contes A dormtr de- 
» BOUT «. Tel écoit le prix qu'il fa- 
voit mettre aux charmés de 1 unagina- 

- tion & de l'harmonie poétique. Il ntt" 
timoit guère plus les Sciences exiges* , 
& joignoit au travers de les d^:ini<^ner^ 
celui d attacher à ce dédain une ef .>ece 
de mérite* Selon lui , les Anglois n'a- 

O iij 
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voient plus rien foie qui vailBt depuis 
qu'ils avoienC renoncé au gr'tc & à 
l'arabe pour Ja Géométrie & la Phy- 
fîque. Enfin , quoiqu'il ne fut pas ab- 
foîument incrédule , car la Bible avoit 
confervé de grands droits fur lui , 
€omnfe le feul Livre frarickement hé^ 
ireu qui nous refte, il étoic d'ailleurs 
très-dégagé , pour ne rien dire de plus , 
dans fa itianieir de f^nÇ^t & de par* 
kr fur plufieùrs objets de croyance , 
que la Religion nous a appris à regar- 
der comme très - graves. Les Moines 
de fon A]>baye du Jard lui demandant 
quel étoit fon ConfcfTeur : )> Je vous 
^ le dirai , répondit vil , quand 'vous 
> m'aurez nomrçé celui de votre Père 
y^ Saint - Auguftin «; On prétend que 
lorfquil parloit des différentes Reli- 
gions, il difoit quelquefois: F'mis au' 
très Chrétiens , comme il auroit dit , 
jvous autres Juifs ou Mahométans. 
Nous pourrigns k faire connoître par 
des traits plus finguKers encore & plus 
libres ^ foit en Littérature , foit dans 
des matières plus férieiifes^/niiis ceux 
que iious venons de rapporter fuffifent 
pour mon[rer quels pouvôicnt être ^ \k 
wis & itt avantages & ks incqnvé- 
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niens de fon commerce. M. l'Abbé 
Alary, quoique formé par ce Savanr, 
digne du feizieme fiecle , n'eut garde 
de Tijniter, ni dans fa' critique un peu 
brutale , ni dans fes préventions éru* 
dites , ni dans fes opinions Jiafardées 
ou dangereufee. Il apprit dans cette 
excellente Ecole les Langues favan- 
tes ; mais il eut foin de culiiver en 
même temps la fîenne , & ne mérita 

fas la même éjf>igramme' qu'un certain 
édant qui fe vantoic de favoir douze 
Langues : y Cela eft vrai, dit quel- 
y> qu'un, fans compter' le françois «. 
Enfin iJ eu; toujours beaucoup de goût 
pour la Liccéra.ure agreallc ; il en cou- 
noiiTo[t les iinefles ; il favoic pai* cœur 
les plu6 beaux morceaux de nos Poètes^ 
qu'il f^pbifoit même à répéter dès 
qu'il eh trouvoit l'occafion. D'ailleurs 
iJ ne donna jamais dans aucun de ces 
écarts reprochés a fon Maître ; il ne 
prit de fon Maîcre que ce qu'il avoic 
de bon ,' &l dans fes connoiffances & 
dans fes principes. L'Abbé de Longue^ 
rue , quoique d'un favoir û profond 6c 
fi univerfel , ^'avoit prefque rien im-^ 
primé, parce qu'il aimait plus J'éiudç 
que la gloire , & qu ^1 «voit préféré U 
/ ' O iv 
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plaifir de s'inflrufre a celui de faire 
voir aux" autres à quel point il étoit 
inftruit en tout genre'. M. l'Abbé Ala- 
ry, 'hëritier de Ton favoir , & nulle- 

- nient de fes défauts, le fût dans ce qu'il 
avoit peat-êcre de plus louable , dans 
fon indifférence philofophique pour 
Ja réputation littéraire. 11 étoit , ainfi 
que M. l'Alxbé de Longuerue , très- 
verfé dans* les Langues anciennes & 
modernes ^ dans THiflaire de tous les 
peuples , & fur - tout dans la nôtre ; 
mais , à fon exemple , il à gardé pour 
lui .& pour quelques amis , moitié par 
«iode/lie, moitié pat;amow du repos , 
les riclieffes qu'il avoit acquifes par 
plus de foixante années d'étude ; il 
n'en a rien communiqué au Public ; 
& s'il na pas fait parler bien haut là 
renon-^mée en fa faveur , du moins il 
n'a pas vu la jaloufie & la haine achar- 
nées & réunies pour lui difputer un 
peu de fumée. 

Néanmoins , ma^lgré fon geu d'em- 
preflement à fe faii-e 'valoir, fon mé- 
rite bien réel & bien connu reçut de 

" »rAcadémie la juftice^ qu'il méritoir. 
Elle jugea qu'un homme de Lettres 
qui réuniiToit a Éant de cbnnoiflances 
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les qualités fociales, fçroic très- utile au 
travail de nos fëances , & elle ne fe 
trompa point. M. l'Abbë Alary jufti- 
fia fa nomination , non feulement par 
beaucoup d'affiduité aux affemblées aca- 
démiques , mais par les lumières & le 
favoir dont il écJairoit , fans étalage 
comme fans réferve, les difcuflions qui 
nous occupent. Inflruit & exercé dans 
la fcience des Etymologies , dans celle 
de nos Proverbes & de leur origine , 
&, par une fuite nécefTaire, dans notre 
ancienne Langue Françoife , on le 
trouvoit toujours prêt à répondre aux 
queftions quon pouvoit lui faire fur 
ces différons objets ; favorifé d'ailleurs 
d'une méyioire très-lieureufe , & par- 
lant fa Langue avec autant de correc- 
tion que de facilité , il fatisfaifoit fur 
le champ , d*une naaniere auffi fùre 

?[ue prompte , la curiofité de fes Con- 
reres-, à qui d*ail!eurs il éroit cher 
par l'aménité de (es mœurs & la dou- 
ceur de fon commerce. Nous avons 
plus d'une fois été témoins qu'il étoic 
infiniment plus propre à nos affemblées 
' particulières , que d'autres. Académi- 
dlen> iuftemertt eftimés par leurs Ou- 
vrages, & dignes du çhoix.de la Cora- 

O v 
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pagnie par leur repu at'on & par leurs 
fuccès) mais qui, fuit inat en ion pour 
des difcuffions gran>matica*es qu'ils re- 
Çardoient comme au deffous d'eux , 
lOit peut-être faire de serre abaiffés 
aux études nece/Taires pour rëloudre 
ces loi tes de queflions , n*ont porté 
dans notre travail commun ni le même 
intérêt , ni les mêmes fecours que l'A- 
cadémicien dont nous parlon-. Il a é é 
pour nous une preuve nouvelle & bien 
fenfible de ce que nous av<iis déjà fait 
fentir ailleurs , que TAcadémie, dans 
{t% élections, ne doit pas fe borner ri- 
goureufement à ceux de nos Ecrivains 
qui font indiqués de préférence par la 
Nation , & appelés hautement V cet 
honneur par leurs talens & leur génie. 
Ces Ecrivains ont, fans difficulté, le 
droit doccuprr dans notre lifle les 
places éminentes , & de recevoir du 
premier Corp^ acaderrique du Royau- 
me , de cel i qui repréfente , pour ainfi 
dire, h République d,*s Lettres, les 
honn urs que doit cette Républioue à 
fes princ paux o^nemens ; mais l'A a- 
demi peut auffi quelquefois, en jetagt 
les yeux fur le mérite niodefle & pref- 
que încofljrtu , avertir le Public des 
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juftei égards que réclame , fans les exi- 
ger, un homme moins eftimé qu'efti- 
rnable. D aillecirs , en admeuanc dans 
Ton fein ce Littéfareur timide & peu 
empréffé de paroîrre , la Compagnie le 
met à portée de faire paflirr à fe« con- 
ciioyens , du moins par 1^ voie indij- 
redc- de fes Confrères , un-e partie de^ 
connoiilànces qu'il a acquifes » & des 
lumières que la Littérature attend de 
lui ; par ce moyen,!' ^ cademie devient 
sn quelque forte pour le Public le canal 
de communication d'un grand nombre 
de richcfles , qui , fans cela , feroienr 
reftée^ perdues Se comme fntevelies. 
En un mot , elle doit encourager & 
raffemblerà la fois, comme néceflaires 
k fon objet , tous les geqres de talens 
& de favoir , fur • tout quand ils fe 
trouvent joints à la fimplicité, à la dé* 
fian e de foi même , &. à !*honnêceré 
de la conduite. Invariable Sa fixe dans 
des principes fi louables , la Compa- 
gnie n'a pas dû fe repentir d'avoir ad- 
mis M l'Abbé Alary parmi fes M m- 
bres ; il y portoit d'aillnirs un iit»e de 
recommandation bien ref ^ec^al le , il 
lui éroir préfenté par des Mécène , 
ou plutôt par des amis, à qui elle aYok 

O vj 
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les obligations les plus fîgnalées , & 
dont la me'moire fera éternellement en 
béne'diôlion parmi nous , M. le Mar- 
quis & M. l'Abbé àe Dangeau f i ) > 
tous deux -eftimoient & chériffbient 
M. l'Abbé Alary ; tous deux défiroient 
de Tavoir pour Confrère ;-& l'Acadé- 
mie auroit reçu fans exanien , & pref- 
que les yeux fermés, tout ce qui lui 
venoit de la part de deux hommes qui 
çonnoifloient & ménageoient fi bien 
(es vrais intérêts. Enfin elle étoit en- 
core invitée au choix de M. lAbië 
Alary V par celui que le Gouvernement 
venoit a en faire ^our un emploi auffî 
important qu'honorable , celui d'inf- 
truire le feu Hoi Louis XV dans fon 
enfance, & de l'inftruire dans la fcience 
la plus utile aux Rois. M. lAhhé Alary 
fut chargé de lui enfeigner IHilloire ; 
ceux qui ont approché de près ce Mo- 
narque , favent que TEleve avoit par- 
faitement répondu aux foins & aux 
leçons d'un fi habile Inftituteur ; la 
philofophie la plus févere ne pourra 

(I ) Voyez TEIoge de M. l'Abbé de 
Dangeau , & les Notes fur cet Eloge. 
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)us accufer de ^atttrie ^ & de n'être 
i que Tëcho des vieux Courtifans ; 
r nous fommes en même temps ce- 
i de la voix publique , peu fujette à 

tromper en bien ou en mal lur les 
)uverains qui ne font plus. 

Non Seulement cette place étoit due 
i favoir de M. l'Abbé Alary , c'étoic 
î plus une efpece de dédommage- 
ent ou de réparation que le Régent, 
rince éclairé Se parconféquent jufte, 
ut devoir au mérite attaqué par la 
lomnie. Elle avoit tâché de noircir 
[. TAbbé Alary auprès du Prince ; ce 
coyen paifible , & qui ue connoi/Toic 
Je {qs Livres, fut accufé d'avoir eu 
irt à une intrigue qui éclata en 
ri8 : le Régent n'imita pas la crédu- 
é odieufe , trop ordinaire à fes fem- 
ables en de pareilles occafions ; il 
îrmit à Tacculé de fe défendre , & 
r bientôt détrompé : » Vos ennemis, 
lui dit-il , nous ont fervi Tun & l'au- 
tre, en me procurant Toccafion. de 
vous connoître «. Le Prince ne fe 
)rna pas à ce témoignage , qui n'étoit 
>rès tout qu'un aéle rigoureux de juC- 
:e ; il fe crut obligé de punir la Ca- 
mnie , & la punit de la manière la 
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plu? mo-tifiante pour elle^ en canfîant 
à ctlui qu'ele avoir voulu per.Ire , une 
pnrtie efFent^elle de 1 éducation du Roi. 
Si !a calc»mnie le vo\ oit roujourf payée 

. de la forte , elle fe dégoûteroil peut* 
êire à h fin de n'aiguifer fes traits que 
pour s en percer elle - même ; fuppole 
toutefois qu'tlle foit. fufcepiible de dé- 
goût , car elle ne plaint ni fa vigilance 
jai fes efforts , & pourvu qu'un feul 
raen'.ongc lui réuflifle , peu lui im* 
porte qu'il y en ait cent de perdus. 
M. l'Abbé Alary éprouva cette ac- 

* tive & déteftable perfévérancc. Quoî- 
qu'il-eûi condamné fes talens à un fi- 
ience rigoureux , bien fait pour adou- 
cir lenvie, fon entrée dans le Sanc- 
tuaire des Mufe« avoir armé contre lui 
la jal »ufie de quelques Gens de Let- 
tres, qui fe croyoient beaucoup plus 
dignes de c tte diftindion. L'un d'eux, 
co4inu par quelque? fuccès au Théâtre 
lyrique , mais plus décrié encore* par 
fa conduite & par fes fatire , le Poète 
Roi (i) , exclu honteufement à la fois 



f I ) Voyez fur le Poëte Roi l'article de 
^ M. de la Faye. 
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L d'une Compagnie de Magiftrature y 
c de l'AcaJé.îue des Belles - Lettres 
ont il ëroit Membre , s*indignoit que 
Académie Fninçoife ne s'empre sât 
as à le recueillr-, &. lui [^referai des 
oncurrens honnêces. 11 fit contre la 
]ompagnie.un Lib.lle,oii pLifieurs de 
as Membres étoient aiifîî in iignement 
ne grofliérement déchirés dans leurs 
alens & dans leurs perfonnes (i). M. 
Abbé Alary, dont le Satirique ne 
louvoit décrier les Ouvrages , fut atta* 
[ué fur fes mœurs avec l'impudence la 
>lus atroce & la plus cynique. L'At:a- 
lémie , qui auroit gardé le fîience fur 
ine finioîe fatire littéraire, ne crut pas 
levoir fermer les yeux fur un fi cruel 
)iitrage fait à un Confrère irrépror 
:hable. Elle demanda & obtint unt 
punition flétriflante pour le calomnia- 
ceur, qui fut mis à Saint-Lazar^ par 
3rd'-e du Ro'. La Com'>agnie fut re- 
devable de cet ordre à M. le Cardinal 
de Fleury, qui, dans cette circonf- 
tance , crut y avec raifon , s'honorer 
lui même , en prouvant aux Àcad -mi- 
ciens fes C^^nfreres , les ju.les égards. 

( 1 ) Voyez la Note {a). 
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qu'il avoir pour eux (i). Ce n'eft pas 
la feule preuve que ce Miniftre leur 
en ait donnée ; il eft à fouhaiter , 
moins encore pour l'Académie que 
pour Ihonneur des hommes en place 
donc elle infcrit les noms dans fa lifte ,. 
qu'ils fe faffent , un devoir de fuivre 
dans l'occafion ce diçne exemple.- 
Quoique les Sociétés Littéraires doi- 
vent lirer leur principale confidéra- 
tion délies - mêmes , &• des qualités 
perfonnelles de ceux qui les compo- 
feot, elles font en droit d'exiger, com- 
me une dette , cette confîdératicn ex- 
térieure que les Gouvernemens^ fages 
ont toujours accordée à la partie de 
la Nation faite pour éclairer l'autre : 
c'eft en refpeclant les Lettres, en fa- 
vorifant ceux qui -s'y distinguent , en 
les vengeant de l'envie ôc de la f^tire, 
que les Rois & les Miniftres appren- 
dront à la multitude h connoître le 
prix des vertus réunies aux talens \ tous 
ceux qui ont le pouvoir en main , ne 
fçauroient avoir trop préfente cette 
maxime que Char'es V , le plus fage 
de nos Rois , avoit fans cefle k.Ia bou" 

(z) Voyez là Note {b). 
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clie dans un fiecle d'ignorance & de 
ténèbres : Les Clercs on à fapienct 
Von ne peut trop honorer , 6* tant que 
fapience'Jera honotée^en ceRoiaume ^ 
il continuera à proJpérit4\ mais quand 
déboutée y fera , il déchèrra. PuKFe la 
deftinée de la France en éx^rcer^long- 
temps un malheur fi funefie pour elle , 
& fi propre à déshonorer le Gouver- 
nement qui l'auroit fouffert au pré- 
paré ] 
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Notes fur Vankle de M. F Abbé 
k h k K y. 

(û) \^ E même Poëte Roi , qui , eii 

1718 , déchiroit l'Académie par d in- 
fâmes Satires , avait prononcé dans la 
Séance publique du 25 Août 1715, 
une Ode à la louange de cette Com- 
pagnie. Il avoit défiré vivement , & 
obtenu ^ après bien des inftances ^ la 
fatisfacftion de témoigner ainfi fes fen- 
timens à la Compagnie > dont , à la 
vérité, il n'étoît pas Membre , mais 

?ui venoit de couronner un ^ de Tes 
)uvrages. Son caraélere & fa con- 
duite lui ayant dans la fuite fermé les 
portes de cette Société Littéraire , <jui 
d'ailleurs rendoit juftice à fes talens , 
il changea bienrot de manière de pen- 
fer ,.-^ou plutôt de parler , Si fe flatta 
fans doute , comme tousks Satiriques 
de *profeffion , que fes Satires nouvelles 
feroient oublier fes baflefTes anciennes. 

[b) Le Cardinal de Fleury ( c'eft 
uns juflice que l'Académie lui doit & 
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qu'elle annexa Jui rendre) n'a ja'iiars 
la'flë échapper aucune occafioij de 
donner* à tette Compagnie des mar- 
ques de ion aitacliement & de Ion 
eftimf . Lorfque fes Confrères le com- 
pliment;: rent, en 1726, fur fa nonK- 
nation au Cardinalat, il eut riioîlnê- 
teté de lui répondre, » que de tous 
» les honneurs dont le Roi pouvoit le 
» combler, il n'y en avoit point qui 
» lui fût plus cher que celui d'être 
» Membre d'un fi illuftre Corps «. Le 
compliment pouvoit être exage'rë ; 
mais il n'en eft que plus remarquable 
dans la touche d un homme qui gou- 
vernoit alors le Royaume. Lorfque la 
Compagnie en corps alloit àVerfailles 
haranguer le Roi , il ne manquoit ja- 
mais d'al'er fe mettre parmi fes Con- 
frères à fon rang d'Académicien j pré- 
férant, difoit-il, cette place à celle 
qu'il anroit pu , dans cette occafion , 
occuper plus près du Roi, comme Car- 
dinal & comme Miniflre. 



^^jfâ^ 
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JEAN — JACQUES 
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JL^^ 



Secrétaire de V Académie des Sciences \ 
né à Béliers en K^yS ; reçu le 7 
Mars i-j^^ ^ à la place de Fran-» 
çois -Joseph de Beau poil. 

Marquis de Saint - Aulaire ; mort 
h 2.0 Février 1771 (1). 



(i) Voyez fon Eloge dans l'Hiftoirc dç 
l'Acad^înic des Sciences. 
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ARTICLE 

DESTINÉ DANS L'HISTOIRE 
de t Académie Françoife X O » 

A LOUIS DE BOURBON.CONDÉ, 

COMTE DE CLÉRMONT; 

"Né à Ferfailles le tS Juin 2769 ; élu 
le z6 Mars 1^64 , à la place de 
M. Claude Gros de Boze; 
mort le 16 Juin tyjt. 

M ESSIEURS , 

Lés différens Eloges que j'ai eu 
ITionneur de vous lire ^^Jtompofent ^ 
avec plus de foixaete autres , la comi- 



( T ) Ln à ï'AfFemWéc puMîquc dii 19 
Joillct \j%^ , que Moofeti^eur te Prince 
^ Condé honora de fa préfence. 
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^ nuation de 1 hilloiré de cette Compa- 
gnie , dont je me luis occupe long- 
terrvps. Llle feroit dès à prefent en 
ëiat de paraître , fi je ne me rappelois 
fouvent le fage précepte d'Horace, de 
tenir neuf ans dans robfcurité ce qu on 
ofe deftiner au Public, intervalle de 
temps que je voudrois prolonger en- 
core. Permettez - moi néanmoins de 
foumettre aujourd'hui à votre juge- 
ment* l'article de cette Hifloire , qui a 
f>our objet S. A. S. feu Monfeigneut 
e Comte de Clérmorit , que TAcadé- 
miea eu l'honneur de compter parmi 
fes Membres. Le refpe<3able Prince 
qui nous écoute , femble m'inviter à 
cette leéhire , & m*enhardir \ récla- 
mer pour un moment fon indulgence 
& la vôtre. 

Louis de Bourbon - Condé , Comte 
de Qermont , Prince du Sang , entra 
dans r Académie le 26 Mars 1754 , 
pour y remplir la glace v/icantê par 1^ 
"^iliort d'un fimple tittérateur , plus re- 
commandable par fon mérite que par 
fa naiflance ou par fes dignités , feu 
M. de Boze , Secrétaire de l'Académie 
des Belles-Lettres. Les Ecrivains cé- 
lèbres 
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lebres qui ont été ou qui font encore 
afiis parmi nous, doivent être fans 
doute , aux yeux du Public & de la 
Poftérité, l'ornement principal de l'A- 
cadémie Françoîfe ; mais elle n en doit 
pas être moins fenfible à lavantage rare 
dont elle a joui, & que jufquà pré- 
fent aucun Corps Littéraire n*a partagé 
avec elle , de voir au rang de Tes Aca- 
démiciens ordinaires un Prince de Tau- 
gufte fang de nos Rois , un Prince qui 
a bien voulu fe foumettre à l'égalité 
académique , qui a paru même s'en 
honcyer; un Prince enfin, qui, fâchant 
ôtiblier Téclal de fes titres , par un 
ï^iotif dont la noblefle relevoit encore 
ces titres même, a confenti, ou plutôt 
défiré d'être regardé dans cette Com- 
pagnie comme tun de nous. 

Ce fait, fi glorieux pour les Lettres, 
cft raconté fort en détail dans la partie 
de l'Hiftoire de l'Académie écrite pac 
feu M. Duclos, & qu'il lut, il y a 
quelques années , dans une Séance pu- 
blique (i).'Nous ne répéterons point 
ici le récit intéreffanj d'un événement 
fi mémorable dans noS Annales ; nous 



(i) Voyez îa Note (a). 

Tome FL 
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nous contenfcrons d'y ajouter quel- 
ques circonftances qxst M. Duclos a 
Qniifes , 6c qui, touchant perfonnelle* 
meut les Gens de Lettres , nous paroif- 
fcnt ne devoir pas être ignorées a eux. 

Forfiin & ht£ oUm mtminijji juvahit\ 

Ce fouvcoir ua )c>ur pourra nous confoler. 

Nous difons confûlcr^ carie temps n'eft 
pas loin peut être oîi Ks Lettres , en 
butte à tant d'ennemis , auront encore 
plus befoin de CQnfgldtion que cb 
gloire. 

Lorfque Mgr le Comte de Clef- 
mont , daas la Séaace où il vint pren^ 
dre polTeffion de fa place, reçut avec 
fes Confrères les jetons qui ëtoient fou 
droit de préfence , il leur dit en fMro-» 
près termes & avec une honnêteté 
d'autant plus obligeante que lexpref-* 
fion en etoit plus fîmple , » qu il ypu- 
i droit toujours porter fur lui un dft 
y> ces jetons d'une manière oftenfiUe % 
)> comme la marque diftindive d'im 

V titre dont il fe trouvoit infinimenc 

V flatté. Ce jet©n , ajouta-t-il , ^fçît 
» ma Croix de Sx. Louis d' Acade'oùr 
]» ci^n «, L^ compataifon était fams 



deClermont. J39 
ûovitç trop relevée pour des préten- 
tions aufîî modeftes que les nôrres ; 
die fignifioit feiriement , que comroe 
la Croix de S. Louis eft, ou doit ôtr£, 
ime marque de fervice honorable dans 
les armes , I4 place de rAcadëmie efl: 
auffi, ou doit être une marque , ,û Von 
peut parler ainfî , de fervice honorable 
dans les Lettres : Mgr. le Comte de 
Clermont pouvoit fe flatter , avec juf- 
tice , de les avoir également fervies &; 
honorées par les témoignages éclatans 
de fon eftime, & par l'encouragement 
que cette eftime devoit leur donner. 

I..a Séance où il fe préfenta n'étoit 
qu'une afTemblée particulière. L'Aca- 
démie , & fur tout le Prince , auroient 
bien défïré jqu*e!le fût publique ; tout 
étoic dilpofé pour cette efpece de fête , 
la plus brillante que cette Compagnie 
eût encore célébrée Le Difcours du 
refpe<5bble Récipiendaire é:oic tout 
prêt ; nous ne devons pas oublier de 
dire qu'il avoit été fait par le Prince 
tout jeul ; & nous ne craignons pas 
d'afTurer qu'en cette circonuance , nul 
Ecrivain de profefîîbn n'auroit aufîî 
bien réuifi que lui. 11 avoit bien voulu 
communiquer ce Difcours à quelques 

pij 
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Gens de Lettres , & aucqn d'eux n'y 
javoit ofé toucher , dans la crainte de 
le- gâter en cherchant à lembellir ; fon 
Remcrcîmentà l'Acade'mie , fi nous 
ofons lui donner ce nom , étoit écrit 
avec la finiplicité noble qui convenoit 
a un Académicien fi diftingué , & au 
fentiment aufli vrai que flatteur dont 
il étoit pénétré pour la Compagnie. 
Lui feul en effet pouvoit exprimer ce 
fentiment avec la même vérité qu'il 
leprouvoit. La Nation , idolâtre de fes 
Princes, fi difpofée à leur tenir compte 
de tout, & à leur rendre avec ufure 
les maraues de bienveillance qu'elle 
reçoit d eux , auroit vu avec ravifle- 
ment cet acîle aimable de popularité 
littéraire', le Public, qui partageoit la 
joie de l'Académie, eût dans fon ivreflè 
accablé le Prince Académicien des plus 
vifs applaudi^Temçns , & ce jour peut- 
être eut été pour Mgr. le Comte de 
Clermont un des plus agréables, de fa 
vie. Mais par malheur pour lui & pour 
nous , les même? perfonnes qui lui 
avoient fi ridiculefnent cbnfeillé, com- 
me l'a racontç M. Duclos, de n'en- 
trer ici qu'avec des diftinéliôns de prQ- 
féance ^ & ^ui n avoient pu lui wiçe 
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goûter leurs itiéprifâbles vues, réufîî-' 
rent au moins dans le confeil plus mal- 
adroit encore qu'ils lui donnèrent, def 
ne pas venir prendre à fa réception la 
dernière place dans une Séance publi* 
que ; comme fî cette place , acceptée 
librement &»par choix , eût pu dé- 
grader un Prince du Sang ; comme Û 
chacun de nous ne leûc pas mis , du 
fond de fon cœur, à celle qu'il dévoie 
occuper ; .comme fi le Public ne Teut 
.pas toujours vu à notre têie dans le 
moment même oîi il aaroît bien voulu 
ne paroître que notre égal ; comme fi 
enfin l'honneur qu'il eût fait en ce 
moment aux Lettres & à l'Académie, 
n'eût pas rejailli fur lui de la manière 
la plus éclatante & la pllîs glorieu- 
fe (i). ^ 

- Ces mêmes adulateurs , les plus 
grands ennemis de la véritable gloire 
des Princes , qui avoient fait craindre 
à Mgr. le Comte de Clermont d'oc- 
cuper un moment dans une Aifemblée 



( 1) » Mgr. le Comte de Clermont, dît 
>i à ceftte occafion un Atadémicien^ oublie 
*3 dans ce moment- ci la maxime de: TEvan- 
9» gile : Que celui qui s'abaijfe fera élevé «. 

P iij 
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publique la place de Récipiendarfe y 
nojus ont privés encore du plaidr dont 
nous nous étions flattés , de le voir af- 
fifter quelquefois â' nos Séances parti- 
culières. Il n y a paru qu'un feul jbur^ 
& nous favons qu'il gémiffbit de ne 
pouvoir ou de n'ofer y aflifter ] mais fi 
nous en croyons des perfonnes à qui il 
s'en eft ouvert avec confiance , il re- 
doutoit les reproches, quoique très-* 
déplacés , de quelques hommes impor- 
tant à la Cour, qui s'étoienrperfuadés 
que Son Alteffe Sérénijjime ne pou- 
Toit paroître^h l'Académie fans y oc- 
cuper une place qui le tirât , difoient-» 
ils , de la foule , dont il fe tirolt hier» 
mieux en cherchant à s'y cacher. M^r. 
le Comte ^ Clerrftont fit céder fon 
amour pour les Lettres à ces rainctf 
jepréfentauons ^ qu'ii étok fi fort en 
droit de méprifer j âc nous perdîmes ^ 
il fon grand regret & au notre , l'ef-» 
poir que m)LM avi4Wis eu de jouir qtiel* 
quefois de fa préfencei 

Un autre fait nous a encore plus af- 
fligés; nous le.difons avec d'autant plus 
de ffanchife, que -nous favons auiR à 
quel point ce Prince a partagé notre 
peine. Il fe trouva » dans deux occa* 



fiohs différentes , Direéleur de TAca- 
démie par le fort , & chargé en con - 
féqaence de deux réceptions , celle de 
M. TAbbé de Boifmonrt , & celle de 
M. Thomas , deux Hommes de Let- 
tres., à qui le Prince pouvoit dire des 
cbaîes fi flatteufes & n vraies fur leurs 
lalens & leurs Ouvrages. Les fonctions 
ds Directeur lui auroient donne , dans 
cette circonfiance » fans inconvénient 
&, fans difiîcuhé, la prëfëance que des 
flatteurs fubalternes réclanioient pour 
lui & contre fon gré dans les Afli m- 
tlées particulières ; un Difcours de 
quatre lignes fadrefle au Récipiendaire 
par un Diretî^eur fi refpede , eut été 
reçu par TAcadéntie & par l'Auditoire 
avec plus de tran(port que le Difcours 
le plus éloquent d'un Académicien or- 
dinaire ; & le Prince , devenu , pour 
ainfi dire, en ce moment , le Di6\ateur 
des Gens de Lettres , aitroit vivement 
lenti la différence des honneurs exigés 
ailleurs par fon rang , & de ceint qui , 
en cette occalion , euflent été p odi-- 
gués à fa perfonne. Des confidérations 
importunes & fâcheufes , auxquelles il 
ne fe fournit qu'avec répugnance , lui 
arrachçrmt eacorà ceikf gloire fi tou^ 

P iv 
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chante & fi pure, qu'il a regrettée juf- 
qu'a la fin de (es jours. 

Mais s'il a trop profité , contre fes 
vœux & contre les nôtres, de la liberté 
qne nos ufages accordent à chaque 
Acade'micien de s'abfenter de nos. af- 
femblées , fouvenons - nous du moins 
qu'il n*a profité que malgré lui de 
cette liberté , & n'a d'ailleurs ufé. de 
ce droit que par le motif le plus loua- 
ble ; il a mieux aimé renoncer au plai- 
fir qu'il setoit promis de fe voir quel^ 
querois au mili^ de nous , ^le de 
venir y ufurper un rang qui auroit dé- 
truit l'égalité précieufe àilaquelle nous 
fommes fi juixement & fi conftam- 
ment attachés. Si quelque Académi- 
cien ( ce qui n'arriver^rfans doute ja- 
mais ) fe croyoit d'un rang ajîez fupér 
rieur pour exiger ici des diftin61ions , 
nous oppoferions à cette prétention 
choquante l'çxemple de Mbnfeigneur 
le Comte de Clermont , comme une 
barrière infurmontable. Le nom de ce 
Prinœ fera dooc à jamais la fauve- 
garde de notre plus çhere prérogative ; 
& l'Académie devroit, à ce feul titre, 
conferver pour fa mémoire une recon- 
noiflance éternelle. Ladéférencç même 
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que la Compagnie a montrée pour fon 
rang , en n'exigeant point de lui un 
Difcours de réception , ne lui eft point 
particulière. La même permiflîon avoit 
été accordée à des hommes en place , 
M. Coîbert & M. d'Argenfon , à qui' 
les occupations les plus importante> ne 
laiflbient pas le loifir. necefTaire pour 
Gompofer leurs Difcours , & qui néan- 
moins fe fentoient dignes du choix de 
r Académie, pour n'emprunter, en ceue 
occafiôn , le fecours de perfonne. Il 
n'eft pa§ à craindre qu'aucun Membre 
de la Compagnie réclame jania s une 
pareille faveur, fans y avoir les droits . 
les mieux fon -iés; & nous devons ren- 
dre cette juftice à nos Confrères les 
plus dirtingués par leur état , qu'il nen 
eft aucun qui Tie marque le plus jufte 
empreffement à remplir les fondions 
bliques d'Académician quand le fore 
en a' chargé ; auffi n'en eft il a.icun 

?[ui ne voie le Public le payer par fon 
uffrage d'avoir Satisfait à un fi nable 
d-;rvoir ; les applaudilfêinens'^ les plus 
marntiés fonr toujours la ré ompenfe 
infaillible de la dgnité inodefte qui 
veut bien s'offrir aux critiques , & l at- 
tention même qu'elle a de s'y foumet»- 

Py ■ 
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tre, lui répond quelle nen Ctea pas 

effleurée. 

On âflure que h célèbre Prince dd 
Conti , le même, qiri montra une fi 
brillante valeur aux fameufes batailles 
de Steinkerq.ie & de Nerwinde , le 
même que fcs talent militaires & fcs 
autres grandes qiiâli es firent nommer 
Roi de Pol gn« par la plus faîne par- 
tie de la Nation avoit défiré, com^ne 
Mgr. le Comte de Qermont , d entrer 
dans cette Compagnie ; nous ignorona 
quelles circonftances ont empê/ hë que 
ce d; fir n'ait eu fon effet , un tel ëvé« 
nement eût mi le comble aux diftinc» 
tions dont l'Académie fut honorée (oui 
le regTie de Louis X I V ; elle a été 

Îlus heureufe encore fous celui de 
.ouis XV; fon fuccelîèur, en pofle* 
dant Vlçr. le Comte de Clermont ; 
elle fe plaint feulement de lavoir pof* 
iedé trop peu ; ree^rets d'autant plus 
pardonnables^ qit ils partent d'un femi" 
inent honorable a fsi nfémoire. 

Mgr. le Comte de Clermont avoit 
témoigné de bonne heure un goût pour 
les Lettre- , qui femhloit nous annon-* 
cer depuis long- temps la fatisfadiofi 
que nous, avons eue de k voir parmi 
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noos. I) «voit formé une Société Licté-* 
faire , aux aflemblées de laquelle il af- 
fiftoit quelquefois , & qui avotc pris lé 
titre de Société des Arts. Cette efpece 
d'Académie de voit réunir ^l la fois les 
Sciences , les Lettres , &' les Arts mé- - 
caniques. Le projet étoît grand , i<r/ais 
trop vafte , & fut d'ailleurs trop mal 
combiné par Ceux que le Prince avoir 
chargés de Texécution. Ci^q ou fit 
Académies feroient à peine fuffifantet 
pour remplir lobjet que cette Société 

Îrétendoit embrafler toute feule. D'ail- 
surs , les Rédaéleurs Ife fes Statuts 
avoient conçu à ce fujet, pour ne rien 
dire de plus , une étrange idée Non 
feulement ils vouloient (ce qui étoit 
raifonnàble) marier, pour ainfi dire, 
chaque Art mécanique à la Sckncê 
dont cet Art peut tirer des lumières , 
comvRtT Horlogerie à VAflronomit , la 
Fabrique des Lunettes à V Optique \ 
mais ils préfendoient encore ( qu*on 
fious pa[fle cette expreffion ) accûtet 
chacun de ces Arts à la partie des 
Belles - Lettres , qu'ils s'imaginoient y 
avoir le pk» de rapport ; par exemple, 
difoientib, le Brodtur à tHiflotieft , 
fe Tmtumt au Poëté^ èi ainfi des 

P vj 
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autres. Ce tr^it feul fuffiroit pour juger 
à quel point la confian e du Prince fut 
mal fervie dans cette occasion par ceux 
qu'il enravoit honore's. Auffi cette So- 
ciété ne vécut-elle pas long temps ^ les 
vues fi louables de Mgr. le Comte de 
Clermont pour le progrès des Scien- 
ces , des Lettres & des Arts , demeu- 
rèrent fans effet, parce qu'il ne fut pas 
fffez heureux pour trouver des coopé- 
rateurs dignes de feconder ces vues & 
capables de les remplir ; tant il eft 
vrai , dans les petites comme dans les 
grandes chofes, qu'avec les intentions 
les plus droites, \\ imoorte aux Prin- 
ces 5 pour faite le bien qu'ils défirent, 
de n'avoir autour d'eux que des hom- 
mes éclairé>. Mais cet avantage , au 
grand détriment de leur gloire, leur 
manque plus fouvent en ore , que l'a- 
mour de la vé ité & le défir de l'en- 
tendre. • 

Dans cet article , trop court peut- 
être , fur Monfeigneur le Comte de 
Clermont , nous avons cru devoir uni- 
quement l'envifager comme Académi* 
çien &. comme ami des Lettres. Nous 
ne parlerons poiqt ici de (es qualités 
perfonnelles j de fa bienfavfaace i,/de 
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fon affabilité , de fa franchife , & dç 
fon courage. Ce dérail intéreffant ap- 
partient moins à rHiftoire de l'Acadé- 
mie , qu'à celle de l'illurtre Maifon de 
Condé , Hiftoire où Monfeigneiir le 
Comte de Clermont tiendra fans d«ute 
un jour la place diiline^uée qu il mérite. 
Si dans cet état, Meffieurs, nous rap- 
pelions à votre fouvenir des vertus qui 
le rendoient.cher à tous les François j 
ce feroit fur-tout pour féliciter la Na- 
tion de pofréder dans un autre Condé 
le digne héritier de tes mêmes vertus ; 
c*eft ^ elles qu'il doit cette préci<iufe 
bienveillance publique, dont il éprouve 
tousJes avantages, dont ilconnoît tout 
le pri^, dont fadulanon neprut ja- 
mais tenir la place , & à laquelle les 
Princes éclairés fe montrent d'autant 
plus fenfibles , qiuls font plus dignes 
& plus sûrs de l'obtenir. 
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NOTE 

Sur V Article de Mgr. le Comte 
•deClErMont. 

{d) La partie de FHifloire de TA- 
cadémie , écrire par feu M. Duclos , 
fe trouve toute entière au itiot ACA- 
DÉMIE, dans la Tiouvelle Encyclopédie 
par ordre de md/hsres.Nous arons cru 
pouvoir en détacher dans cette Noce 
ce qui regarde 1 éledion de M. lé 
Comte de Clermont , & qui eft éga- 
lement honorable pour le Prince, pouf 
FHifforien, pour TAcâdémie, & pouf 
fcs Lettres, (Jeftdonc M. Dticlos qui 
va parler dans toute la fuire de cette 
Note. » Je ne. puis me difpenfer, dit- 
» il , de rappeler les circonftances de 
» rentrée de M. le Comte de Cler- 
» mont dans l'Académie II fit com- 
» muniquer le défir qu'iî en avoit à 
» dix d'entre nous , tous Gens de Let- 
)> très , du nombre dtefquels j etois , en 
» nous recommandant le plus grand 
» fecret jufqu'au moment où il con- 
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» iriendfoit de rendre fon tœvi publi;. 
)> Le premier mouvement de mes Conr* 
)► frereîs fut d en marquer âu Prince 
y kur joie & leur reconnoifFance. Je 
3> -partageai le fécond ferttimertt ; mais 
)» je les priai d'examiner fi cet honneur 
» feroit pour la Compagnie urt biert 
» ou un mal , s'il ne pouvoit pas de- 
» venir dingereux, û 1 égalité que le 
» Roi veut qui régne dans nos Séances 
» entre tous les Académiciens , quel- 
f que difFtrens qu'ils foient par leur 
» état dans le monde , ^etendroit juf- 
f qu à un Prince du Sang ; enfin H 
r nous, Gens de Lettres, ne rtous ex- 
» pofiorts pas à perdre no!{ préfogati-»- 
y> ves les plus précieu(ef , qui touche^» 
> roient peu lés Gens de la Cour nos 
3> Confrères , aflez dédommae:és de 
p régaliré académique par la fupério- 
1> rite qu i\? ont fur nous par tour ail- 

f^ leurs Je leur repréfentai que 

p le projet dont M. le Comte de 
yClermont nous faifoit part, n'étoit 
3^ qu'une efpecc de confultation , puif- 
p qu'il nous demandoit en même temps 
p de rinftruire des Statuts & ufagel 
» académiques. 

» Cc> obfervations frappèrent me* 
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» Confrères, qui m'engagèrent' à ré- 
» diger fur le champ le Mémoire fom-< 
» maire qui Aiitj il fut remis le jour 
» même à M. le Comte deClermont^ 
» Lévénemenc a prouvé que nous 
» avions pris une précaution f^e & 
» néce/faire «. 



MÉMOIRE. 

Les Statuts de t Académie font ji 
Jtmples^ quïls.noat pas befmn de com* 
mentam. Le Jeul privilège dont foient 
jaloux les' Gens de Lettres^ qui font 
véritablement Ç Académie ^ ceft ï éga- 
lité extérieure qui reone dans nos Af 
JembUes : [Académicien qui a le mons 
de fortune ne renoue eroit pas à ce 
privilège pour toutes les penfions dit 
monde. ï Son Altejfe Séré/fiffi'me fait 
à V Académie [honneur d\r entrer ^ elle 
doit confirmer par fa prefence le droit 
du or PS , en ne p eiant Juma s place 
an ■ dejfus des Officiers. Son* Altejfe 
iérén'lfime jouira d'un plajir quelle 
trompe bien rarement ^ celui d^ivoir des 
égaux ^ qui d ailleurs ne font que fîc^ 
i{fs , & elle confacrera à jamais , la 
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gloire des Lettres. Comme elle efl di- 
gne quon lui parle avec vérité j j^a-^ 
jouterai que fi elle en ujoit autrement , 
V Académie perdroït de fa gloire ^ au . 
lieu de la voir croître. Les Cardinaux 
fbrmeroient les mêmes prétentions , les 
gens, titrés viendroient enfuite^ & fai 
aJfeT^ bonne opinion des Gens de Lct- 
très pour croire qu'ils fe retireraient . 
La liberté avec laquelle nous difons 
notre fentiment^ efl une des plus fortes 
preuves de notre refpeà pour le Prince^ 
6», quil nous permette le terme ^ de 
notre eflime pour fa perfonne. Il refl'e 
à obferver que lorfque V Académie va 
complimenter le Roi , les trois Offi.ciers 
marchent à la tête , & tous les autres 
Académiciens Juivant la date de leur 
réception : or Son Altejfe Sérénijjime 
efl trop fupérieure à tous ^eux qui 
compofent V Académie , pour que là 
place ne luifoit pas indifférente : elle 
peut fe rappeler qu^au couronnement . 
du. Roi Staniflas ,' Charles XI I fe 
mit dans la foule. En effet , il n]y a - 
point d'Académicien qui^ en précédant ' 
Son Alteffe Sérénijjime,^ nen fut hon- 
teux pour foi - mâm^ , s'il n'en étoit 
pas glorieux pour les Lettres, Ott 
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neft entré dans et détaii que pùuf 
obéir à jks ordres. 

» Le Prince-approuva ne» okferva-* 
3> lions , ou , fi l'on veut , nos ccndi- 
>^ lions, foufcrivit à tout^ & âufii-tôc 
5> quM y eut une placé vacante , ( ce 
^ fut celle de M. Boze ) , en parla an 
^ Roi , qui donna fon agrénfirem ^ & 

V promit le fecret. De noire côté » 
^ nous le gardâmes très- exâclernent 
» à 1 égard des Académiciens de la 
5> Cour , qui ne l'apprirent qu'à l'af- 
» femble'e du jour indique pour l'ëlec- 

^ tion Us fe plaignirent qu'on 

» leur eût fait myflere d un deflein fi 

V glorieux pour la Compagnie. Oft 
)> leur répondit que le Roi ayant pro- 
» mis, ou plutôt offert le fecret, avoir 
» par * là impofé filence à ceux qui 
y étoient inftruits du projet ; qu'an 
y> furplus , chacun écoit encore en état 
» de témoigner par fon fuffrage le 
» défir de plaire à M. le Comte de 
» Clermont, puifque tous étoiènt en 
» droil de donner librement leur voit. 
» Quelques Courtifans objeélerent , 
» que dans une telle occafion la liberté 
1» des fulirages écoii uoe .cUmcre^parci 
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jrqaon ne poutfoit, dirent-ib , nom- 
)i mer un Prince du Sang que par àc- 

> clama tion. Lté Gens de Lettres s'y op- 
j> poferent formellement , réclamèrent 
y rohfervation des Statuts , & deman- 
» dercnt le fcrutin ordinaire. On ne 

> doute pas que les fuiFrages & les 
» boules n'aient été favorables au Can- 
» didat. Le regiftre ne porte cepôh- 
» dant que la pluralité & non Tuna- 
» nimite des voix. 

» Dans le premier moment, le Pu- 
» blic applaudit à Téleiflion ; les Gens 
)> de Lettres en recevoient & s'en fai- 
» foient réciproquement des compli- 
» mens, lorfquil s'éleva un orage qui 

ap penfa tout renverfer Quelques 

)> Officiers de la Maifon du Prince 
» prétendirent qu'il ne convenoit pas 
»h un Prince du Sang d'entrer dans 
>^ aucun Corps , (ans y avoir un rang 
* diftingué, une préféartce marquée* 
:» Ils firent compofer à ce fujet utt 
» Mémoire fort étendu ; & comme 
y j'avois été un des agens de l'éleélion, 
yt on mcradreffa, en me demandant 
)► une réponfe. On la vouloit prompte, 
>► & ne me trouvant pas chez* moi , 
)r on m'âppoita k Mémoire dans une 
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>^ inaifon où j etois. Ce n'ëtoit pas un 
» jour d'Académie ; je ne pouvois ni 
» confulter mes Confrères, ni concer- 
» ter avec eux ma rëponfe. Je pris 
» donc fur moi ' de la faire telle que 
» la voici , quel qu'çn pût être le fuc- 
» cès^ & au hafard d'être avoué ou dé- 
» favoué par le Corps au nom duquel 
3> je répondois <(. 



RÉPONSE 

Au Mémoire de Son Al. Sér. Mgr» 
le Comte de Clermont. 

Nous ne pouvons nous îmaglner que 
le Mémoire que nous venons de tire , 
foit adopté par Son Altejfe Séréniffzme^ 
fans quoi nous ferions dans la plus 
cruelle Jituation. Nous aurions à de^ 
plaire à un Prince pour qui nous avons 
le plus grand refpeâ , ou à trahir la 
vérité que nous refpeâons plus que 
tout au monde. 

Ai. le Comte de Clermont a été élu 
par t Académie. Si ce Prince ny e/i- 
tre pas avec tous les dehors de Céga^ 
lité y la gloire de V Académie ejl per^ 
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due. Si le Prince entrait dans celles 
•des Belles^Lettres ou des Sciences^^ il 
ferait nécejfaire quU y eût une pré^ 
féance marquée , parce qu*il y a des 
dijlinàions entre les Membres qiiifar^ 
ment ces Compagnies. Cefi pourquoi 
il fallut en donner aw Ci^ar dans celle 
des Sciences , en plaçant fon nom à 
la tête des Honoraires. 

Mais depuis qu*à la mort du Chan- 
celier figuier , Louis XIV eut pris 
r Académie fous fa proteâion pêrjfbn^ 
nelle & immédiate^ fans intervention 
4e Minijlre^ honneur inefiimable que 
nous a confervé & affuré Vaugufte 
fïiccejfeur de Louis le Grand ^ jamais 
il ny eut de diflinàion entre les Aca- 
démiciens ^ malgré la différence d*état 
de ceux qui corhpofent t" Académie. Si 
(Son Alteffe Sérénijjime en avoit d!au^ 
très que celles du refpeâ & de Vamour 
des Gens de Lettres , les Académiciens 
qui ont quelque fupériorité d^état fur 
leurs Confrères ^ prétendroient à des 
difiinâions , parviendroient y eut - être 
fi en obtenir d intermédiaires en0e les 
Princes du Sang & Us Gens de Let-- 
frfis. Ceux r ci tien feroient que plus 
éloignés du Roi , rien ne pourront Us 
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ê/t confoUr i & l" Académie ^ jufqu'ici 
CûbjdC de Cambition des Gens de Let- 
tres , le firo'u de la douleur de tous 
iccux qui les cultivent nohlemene. LV- 
poque^ du plus haut degré de gloire de 
V Acudi^nie , fi les relies fuhfiflent , 
ferait celle de fa dégradation , fi. Von 
^éçnne des Statuts. 

En effet , dans la fuppùfmon quH 
H y eut jamais de diftinSion que pour 
les Princes du Sang , r4<^tidémie nen 
ferait pas moins dégradée de ce qtietle 
efl auLjouribuL Elle ne voit perfonne 
entre le Roi & elle , que des Officiers 
nommés par le fait. Chaque Acadé- 
micien ntfi 9 en cette qualité^ fubor- 
donné quà des places oh le fort peut 
toujours Célcver. 

Mn le Conue de Clermont efi ref 
pteSé eamme un grand Prince y & de 
plus aimé & afiimé camme un konnéèe 
homme. Il a trop de gloire vraie & 
perfonnelle ^ pour en v4>uloir une imor 
ginaire. Il na hefptin que de continuer 
dure aimé ; voilà f apanage que le 
PukÊicfeui peut donner^ & qui dépend 
iAuJours d'un fi^fff^ge liire. 

Il n'étûit pas difficile de prévok 
qu après Us trûotfpons de jeie que h 
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République des Lettres avoitfaitécla^ 
ter , Cenvie agirait fous le mafque 
d'un faux T^ele pour le Prince. 

Si le C^ar eût écouté les gens fri" 
voUSy il ne fe ferait pas fait infcrire 
fur la lïfle de l^ Académie des Sciences^ 
Ifijèule qui caaviat au genre de fes 
études. Néanmoins ce titre n'a pas peu 
fervi à intéreffer à fa renommée la Ré-- 
publique des Lettres. 

lorfque M. le Comte de Clermant 
fie annoncer fon deffeiii à plufieurs 
Académiciens , hutr premier foin fut 
de lui. expofer par écrit la feule pré^ 
rogative dant Uur amour & leur re* 
connoijfawpe pour le Roi les rendent 
Jaloux. ' ■ . 

Ils eurent la fatisfuShon d'appren^ 
4rt que Sun Altejfe Séréniffime ap^ 
prauT^oit leurs Jentimens, Ilsnefèpèr- 
fiMderani jamais qu'ils aient eu tort 
de compter fur ^ parole. Nous ofoas 
le dire ^ & U Prince ne peut que nous 
en efiimer davantage , nout ru lui au* 
rions jamais donna nos voix , fi nous 
^vioNJtpu fuppofir que nous nott s prê- 
tions à notre dégradation. Il èfi bien 
étonnant quon vienne dans un Mé* 
moire établir les droits des Princes du 
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Sang , comme s'il s^agijjoit de les/ou^ 
tenir dans un Congrès de l'Europe; 
qiLon vienne les étaler dans une Corn- 
-pagnie dont le devoir ejî de- les con- 
noîtrey de les publier y & de les dé^ 
findre ^ s'il en et oit befoin. 

Les Princes font faits pour des 
honneurs de tout autre geiire que des 
diflinitions littéraires. Voudroit on en 
dépouiller des hommes dont elles font 
la fortune & Vunique cxiflence f Les 
hommes conflitués en dignité auroient- 
ils affeT^ peu d^ amour - propre pour 
n^être pas flattés eux - mêmes que le 
défir de leur être ajjbciés en un feul 
point foit un objet d ambition & d'é- 
mulation dans la Littérature ? UA- 
eadémie ne veut poi(it avoir de dif 
cujjion avec M. le Comte de Clermonty 
il ne doit pas entrer^ en jugement avec 
elle ; Jtlle obéirait en gémiffant à des 
ordres du Rai , mai^ elle ne ver roi t 
plus quefon oppreffenr dans un Prince 
^iielle réclame pour Juge. Elle Vaime, 
elle voudroit lui conferver les mêmes 
fehtimens ; voici* ce qu'elle lui adreffe 
par ma voix : 

Mo N 5 E I G N E U Ry fi VOUS 

confirme:^ 
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confirme:^ par votre exemple- refpeSa^ 
ble & déàjif une égalité j qui d'ail- 
leurs n*efi que fiSive , vous faites à 
VAcadémie le plus grand honneur 
quelle ait jamais reçu ^ vous ne per^ 
des^ rien de voire rang^ & j^ofe dire 
que vous ajoute:^ à votre gloire en 
élevant la notre, La chute ou l'éléva- 
tion , le fort enfin de VAcadémie efi 
tntre vos mains. Si vous ne VéleveT^ 
pas jufquà vous , elle tomht au def 
fous de ce quelle étoi^ ; nous perdons 
tout y & le Prince n^acquiert rien qui 
puijfe le confoler de notre douleur, 
La verroiion f accéder à une joie fi 
glorieufe pour^' les Lettres & pour 
vous même? Ce font les Gens de Let- 
tres qui vous font le plus tendrement 
attachés ] feroit- ce £ un Prince^ leur 
ami dès t enfance ^ qu*elles auroieiit 
feules k fe plaindre ? Notre profond 
refpeS^ fera toujours te même pour 
vous\ Monfeigneur ; mais V amour ^ 
qui neft quun tribut dé la reconnoîf 
Jfance ^ s* éteindra dans tous les coeurs 
qui font dignes de vous aimer & d'ê- 
tre efiimfs de vous. . \ 

i> Le Prince ,' frtpp'é''des^ obfervajic 
Tome rL Q 
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î> rions qu on vient de lire , ne balança 
3> pas à fe dëcijder en notre faveur j 
» il me fit dire qu il ne tarderoit pas 
3^ à venir à rAcadémie , & qu'il vou- 
y> loit y entrer comme (impie Acade'- 
p micien. 

. » En effet » quelques jours après il 
s> vint k rAflemblée , fans s'être fait 
» annoncer , combla de politeffes & 
» même de témoignages d'amitié tou« 
» fes nouveaux Confrères ^ ne les nam- 
^ mant jamais autreipent, les invita k 
» vivre avec lut, opina très -bien fur 
9 les queflions qui furent agitées pen- 
» dant la féance , recuit les jetons de 
» droit de préfence ,. le trouvant , dit- 
» il ) honoré du partage ; & tout Ce 
» naffii à la plus grande fatrsfaâion du 
)^ Prince & de la Compagnie. Quand 
» un Prince du Sang veut nien roopter 
» k titre de Confrère , on n'imaçinera 
» pas qu'il fe trouve quelqu'un a aflez 
i fôttement préfom^tueux pour ji eu 
)^ être p^s fetisfait 4c. . 

n étoit Important pour les Lettres 
qu'un morceau fi précieux de notre 
Hiftoire ne reftât pas ignoré. M. Du- 
clos y en now hMuknVj^ a mérité 
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autant notre reconnoiflance , que Iq$ 
foins û nobles de MM. de Dangeau y 
pour fauver à TAcade'mie le délabre- 
ment Se le ridicule d'une claiïe d'Ho* 
notaires ( i ). 



( I ) Voyez l'Eloge de M. TAbbé de 
Dangeau. 
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D' ARMAND — JÉRÔME 
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Confeiller dEtat ^ Bibliothécaire du 
Roi j né à Paris le zy Oâobtc 
I711 y reçu le 27 Juin 1745 ^ à la ^ 
place de Jean - Paul BiGNON ; . 
mort le % Mars 1772 (O* 



(i) Voyez fon Eloge dans THiftoire de 
TA^adémie des Belles-Lettres/ . 



Fin du Tome VI. 
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de l'Académie des Belles-Lettres. 

Eloge de Jacques Adamf 571 

— de Malet. 587 

— du Préfident PprtaiL 599 

— de Rabutiny Evéque de Luçon. 60 j 

— du Maréchal dEjIrées. 619 
— ^i/m Duc de la Tremouille. 6iJ9 



J74 T A B L E. 

T O M E V. 

Le Cardinal DE PoLIGNAC. i 

f^^y^K. f^"' ÉLOCÎE dans VBiJloïrt 

des Académies des Sciences & des 

Belles-Lettres. 

Eloge de VAbbé Dubos. j 

iiOTES fur l ÉLOGE de MaJJillon. 2J 
Éloge de fAbbé Houtteville. 6y 

i — du Marquis de Saint-Aulaire. 1 09 
Le Cardinal DE Fleury. 167 

FoyeT^ fon ÉLOGE dans VHiJloire 

des Académies des Sciences & des 

Bel/es- Lettres. 
JPAbbé BîGUO^. Jdg 

Voyei fon ÉLOGE dans THifloire 

des Académies des Sciences & dts 

Belles-Lettres. 
Notes fur /'Éloge de FAbbé de 

Saint-Pierre. 171 

L'Abbé DE RoTHELIN. ^53 

Voye:^ fon ÉLOGE dans rHiJIoire 

de r Académie des Belles-Lettres, 
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Éloge de tAbbé Gedoyn. 255 

-— du Préjident Bouhier 285 

— de Mongin^ Evé'que di Basons. 309 
VAbbé MÔNGAULT. 337 

f^oycT^ Jon ÉLOGE dans tHiftoire 

de r Académie des Belles-Lettres, 

Éloge de VAbbé Girard. 3 39 

Danchet, 369 

yoyeijon ÊloGE dans tBiJloire 

de [Académie des Belles-Lettres. 

AmELOT, Mirtijlre dEtat. 3 ; X 

f^ojre^ fort ÉLOGE dans VKifioire 

de [Académie des Sciences. 

Cardinal de Rohan, (Gaston). 373 

Voye^Jon ÉloGE dans VHiJlcire 

de V Académie des Belles -Lettres. 

ÉLOGE de [Abbé Terraffon. 375 

— de Langueiy Archevêque de Sens. 

— de Nivelle de la Chauffée. 407 
Notes yZ/r /ÉLOGE de Dejiouches. 

ÉLOGE de Surian , Evéque de Vence. 

501 
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♦ Éloge Je Montefquieù. 51/ 

VoycT^ un autre ÉlOGE à la tête 
du Tome V dé V Encyclopédie ^ & 
dans les Mélanges de M. d'A^ 
lemberty Totne^II. 
Boy E R , Evêque de Mirepoix. 52^ 
f^oye^fon ÈLOGE^dans VHifioirt 
des Académies des Sciences & des 
Belles- Lenres, 
Éloge du Cardinal de Soubife. 531 
-^ de Fontenelle. 54Î 

^deBoiffy. 56 j 

MopKAU DE Maupertuis. 6ot 
Voye^ fon ÉLOGE dans tUiJloire 
de V Académie des Sciences, 
Éloge ^^ Vauréal, Evêque de Rennes» 

603 

«— de Mirakaud, 6 1 5 

VAbbéSXLhlZ^. 639 

Fqye:^ fon ÉLOGE dans VUïfloire 

de V Académie des Belles-Lettres. 

ÉLOGH de CAbbé de Saint-Çyr. 64 1 



; n: A B L E. 37^ ^ 

VA^bé DU ReSNEL, ^ 649 . 

' yoye^ fort ÉLOGE dans tUiJloire 
de r Académie des Belles-Lettres, 
ÉLOGE de VAbbé Seguy. 6^ i 



TOME V 1/ 

Éloge y^ Maréchal de Belle-IJle, i , 
Notes fur /'Éloge de Crébillon. 1 1 
De BouGAiNVitLEi 51 

Fqyes;^ fort ÉLOGE dans tEifloire 
4e V Académie des Belles-Lettres^ • 
ÉLOGE de Marivaux^ 5} 

Hardion, 179 

Voye:^fon ÉtOGE dans rHiftoirç 
de V Académie des Belles-Lettres. 
ÉLOGE de tAbbé dOliv^t. i8r 

— r de VAbb^ Trublèt. 159 

: — de Moncrif, 285 

Le Préjident HÉNÀULT, 3.1} 

F^qye^ fort ÉLOGE dans tU^oirc 
de V Académie des Belles-Lettres. 
tuiQ^ deVAbbi Alary. 3^5 
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De Maïràn. J3Î 

F^qye^ fort ÉLOGE dans THifioirc 
de V Académie des Sciences. 

Article dejliné à M. h Comte de 
Clernmu. -535 

BlGNON?^ 365 

Fqye^fon ÉloÛE dans VHiftoire 

de V Académie des BeUes^Lettres. 
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